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1^ A Son 


5 ALTESSE 


ROÏAT<R 


Monseigneur 


LE PRINCE 



ROIAL. 



MONSEIGNEUR 




Ous daignez faire trop de cas du 
Or and Philofopbe , que je fais 
parlerFrangois àujourdbuiypour 
ne pas voir avec quelque plaifir 
Votre AuguJieNOMâ la tête de 
p Ouvrages. Mr. WOLFF lui mime s'il 
Xj avoît 



.'•p?... 



avoit lehonheur d^ approcher de plus pris F. A. 
R. £?* de voir de fes propres yeu^ les merveilles 
fue la Renomêe lui en raconte^ Mr. WOLFF 
ne cbercheroît point de meilleur tître à flm^ 
mortalité à laquelle il afpirty que Taglorieufe 
ProteSliondeF.A.R. De tout temSyles grands 
PRINCES, (jentens MONSEIGNEUR, ceux 
qui ne doivent pas leur grandeur aufeul rang 
fuJls occupent jj ontjtmpatiféjtfofé rnexpri-- 
mer ainfi, avec les grands Hommes de Lettres 
leurs Contemporains^ Tout ce qui excelle 
dans f on Efpèce, a comme un droit naturel de 
marcher enfemhle ; quelque difiance qiiil y 
ait d^ ailleurs entre le Trône ^ la Condition 
privée. Les perf étions de TEJ^rit ; retendues 
des Connoiffances y la beauté de f Imagination^ . 
la dêlicatejfey lapnejfe du goût, ^Jj^rtout la 
foliditéy l(^ Jtijlejfe y là pénétration du juge- 
ment y font les qualités- qui conftîtuent ce que 
ton apelle un grand Homme, Un PRINCE tn 
qui'ces perfe&ions fe trouvent rajjeinhléesy un 
f avant qui les pojfède de même dans un certain 
. degrê^nefemhlent'ilspasMONSEIGNEURyêtrè 

nés" 



ï 



liés pour faire t admiration de tous les Homme ï 
& pour participer à une même gloire? Mais 
faux Talens de rEfprity la Nature bienfait 
Jante rmnijjoit en eux les qualités du Coeury 
^quelle rendit ce PRINCE le plusHomme de 
heny le plus vertueux de fon Empire^ if ce 
/avant le plus véritable Philofopbe^ le plus Zélé 
parti/an delafagejfcy qtiily eut entre^ tous les 
Hommes de fon Ordre J F. A. R. conviendrafans 
peine je m' ajfure y que ce PRINCE if ce Pbilofo^ 
pbe ne pourraient pas plus fe défendre desfen- 
timens d'une eflime réciproque ^ que le Monde 
entier powroît peu fe défendre d'aimer le cara^ 
aère du dernier ^ &r d^ adorer pour ainfi dire 
celui de t autre ! îlnefipas néceffaive MONSEI^ 
G N EUR y que Ci! s traits que ma plume a tracés 
diaprés Nature y foient confrontés ici avec les 
Objets dont ils font l'Image; on ne peut s'y 
méprendre y ils font par lans. V. A. Rfait les dé- 
lices desPeuplesdefiinés à lut obéir un jour ; Je 
peut-il de plus grand éloge ^ ^ n'eft-ce pas dire 
. en deux mots^ que le Ciel a répandu fur Elle^ d'u- 
ne n^ain infiniment libérale^ les plus précieux 
X4 Ta. 



Talens de TEJprity îf les plus beureufes qualités 
duCoeur? Né, MONSEIGNEUR.pour aller de 
pair avec les plus grands Monarques de F An- 
tiquité, avec les AUGUSTES îf les: TRA- 
^ANS, glorieux modèles queF^A.R.sejlpro- 
pofê d* imiter. Elle n'oublie rien pour Je rendre 
le PRINCE le plus accompli qui ait paru fur la 
Terre, Toujours amie du vrai, toujours habile 
à le dif cerner &* à lefaifr, toujours fuir e dans 
[es goûts, V. A, R. ne laijfe rien écbaper de 
hienpenfê,de bten dit, de bien exprimé] on di^ 
toit que le vrai ^ le beau, ont plus de propor^ 
tion avec les Organes de FnA.R. ou que F. A4 
R, a plus de Simpatic avec le vrai C?* le beau^ 
quen^enontlesautresHommes. Quel PRINCE^ 
MONSEIGNEUR, ^jen prens à témoin tous 
lesfiècles pajjés ; quel PRINCE au bout de ^ ouj 
Lufires, ^ fans autre Secours que lui même, fut 
jamais en état déjuger avec la dernière précis 
fon, des produBions les plus belles, les plus dé^ 
licates,les plus fublimes mêmes? Quel PRINCE 
fentit mieux toutes les beautés d'un Ouvrage, ^ 

s\x^ 



i exprima dans une Langue étrangère^ avec une 

* élégance qiù donner oit de r enviera FAÇADE^ 
MIE même? Fous parlez MONSEIGNEUR^ 
ifvQuspoJfédez la nôtre dans toute fa perfe^ion ; 
vous en connoijfez toutes les grâces^ Ifperfonne 

' au monde n^ écrit mieux que F. A. R. j^eSais 
tout cela^ ïf fenfats davantage encore fur le 

* fujet de V. A. R. îf cependant je nai le bon- 
heur de la connoitre que de loin^ ^ comme enper- 
fpeaive. Queferoit^e donc MONSEIGNEUR 
fijétois jamais affés heureux^ pour pouvoir en^ 
vifflger de près^ cet incomparable affemhlage 
de perfeâions ^ de Vertus^ dont l'Ame de V. 
A. R. efl douée ^ ^pénétrer dans cet Augufie 
SmBuaire^ où tant de merveilles fe dérobent 
encore à nos yeux? Quelque téméraire que f oit 
^ut être ce défr^ je ne puis cependant le rt 

* primer \ ne fut-ce que parce quil eft du à la 
pa^on que jaurois de faire connoitre à toute 
i EUROPE, quel PRINCE le Ciel a formé dans 
ces Contrée s fortunée s y £?* à quelle gloire notre 
SikleétoitréfervélCeSîècle MONSEIGNEUR, 

X 5 v^fans 



.10a fans doute effacer tous les fthlespricêdenj-^ 

On y verra vérifée une Obfervation fort ati^ 

tienne^ mais trop rarement pratiquée; ^e/i 

que les Peuples ne font jamais plus heureujtr^ 

que lors qu ils font gouvernés par des Maîfres^ 

appliqués a fa Philofophie. Il fallott pour opê-- 

ter ce miracle , qu^ un PRINCE tel que F. A.R. 

eût du goût pour un Pbilofophe tel que N^OLFF^ 

ilfaJloit qu'un tel PRINCE, ^ un tel Pbilofophe 

vécurent en même tems ! Mr. ÎVOLFFefl certat- 

nement le plus grand PHILOSOPHE qu^ily aii^ 

en EUROPE \ ^ce ne feroit point exagérer^ que- 

de l* élever au deffus même de ceux qui Pont 

précédé y foit à l'égard de la pénétration Êf àe 

rétendue de l'Efprit, foit du coté de l'ordre &r* 

de V enchainure inimitables, qui brillent dans 

tous f es Ecrits. Le tems e fi donc enfin venu^ 

où l' ALLEMAGNE pourra montrer àfontour^ « 

un Pbilofophe^ digne d'être comparé au DES^ 

CARTES de la FRANCE, ^ au NEFTON ' 

de la GRANDE BRETAGNE! Ilnem'ap^ 

pâment point de décider entre des Hommes fi 

ad- 



aêfmrahles\ mais jofè le dire ^ comme en for- 
mant fimplement une ejpice d'augure îf de 
pronoftic^ je crois prévoir pour Mr. WOLFFy 
vn Public fi enchanté defes Produ£lions\ qtéil 
ne lui donnera plus à^ autre Nom y ni d^ autre 
épitbète, que celle de PRINCE DES PHILO- 

. SOPHES! Telefl MONSEIGNEUR F Auteur 
de la LOGIQUE y dontjeprens la liberté d'offrir 
très humblement à F, A. R. la TraduElion. ^e 
trejnbleMONSEIGNlSUR^ de faire paroitre de- 
vant un^uge^ ^ fi refpeSable îf fi éclairé ces 

I prémices de mes Etudes, Mais la bonté extrèmey 

f ^ la gracieufé bienveillance dont V, A. R. dai- 
gne honorer quiconque ofe approcher de fa PER- 
SONNEy meraffurenSy^ me font efpérer qté El- 
le recevra favorablement y cet humble homma- 
ge de ma prof onde admiration y £^ de mon Xê- 

\ leinviolable.FivezMONSEIGNEURyFivezau 
gré de nos Foeux \^ en rempliffant vos hau- . 
tes DeftinieSy recevez le glorieux Eloge y d'être 
le digne Héritier £^ des FertuSy îf du Sceptre 
ïun DES PLUS GRANDS ROJS; îffouffrez 
pél'on mette parmi vos Auguft es TITRES ^ce- 
. . ' . lui 



lui de PRINCE DES PRINCEST yefuisaoee 
le plus profond refpe£{y 



MONSEIGNEUR 



de Votre Altesse Roïale, 



Berlin, 

le I Septembre 

1736. 



Le très humble & très obéiflànt 
Swviteur 



Jean des Champs. 
Aver- 




Avertiflemeiït - 

du 

Traduâeur, 

a Tradii£Hon que Ton don* 
ne ici au Public, eft un Ou- 
vragé oui a été entrepris il 
y a déjà près dé 9 années; 
J'étudiois alors en Tlmlo- 
.gie avec un de mes Frères/ 
qui eft depuis quelque teras Pafteur de 
TEglife Françoifè dé Buchbpltz préside 
B A-lin. " Quoi que nous éuflionsi&t notre 
Y\î\\o(o^\\\t i Genève ^ fous de borisMai? 
très, Meflîeur^ les Proféfleûrs Gvi/^/i»:!&^ 
de laRivt^ & fouis Meff Cakndrin & Cramer^ 
alors Profefleurs en Mathématiques; nous 
rialûiflames pas de fréquenter iei? levons 
du célèbre yiv:Jf^olff, zMarpQurg, &<ïi' 
fiiire fous lui un cours çjider de Philoifoh 
phie, pendant les Années 17^7 & 172^, qiîè 
riou5 parsâmes dans cette Univerfîté. Ec 
coramè dans ce tems là Mh7/^<?^ n'avoir 
encore rien compoféen latin,, nous/ fut* 
mes obligés de nous rcmecnre àrétude dç^ 

X -la- 



h. Languie AUemaiidë, que nous avions 
négligée à Genève, pendant les 4 Années 
de féjour que nous y avions fait. Ce ne 
fut pas iàns peine que nous parvinmes 
enfin, à entendre facilement les ouvrage^ 
AUemansdeMr.Af^o^; & le bonheur que 
nous avions de le voir, & de lui faire part 
de nos doutes, ne coi^tribua pas peu à 
nous faire bien faifir fapenfèc. '"Jene-rae 
fouviens plus as ce qui nous fit naitre la 

Erémiére idée, de traduire la Logique. ^q 
Ir. ff^oljffl en François. Mais jefaisbiefli 
que l'aïant infenfiblement entreprife de 
concert, nous eûmes Vhoneur d'en c6m-' 
miiniquer l'ébauche à Mr. ^a^ lui même*. 
Quoique ce ne fut encore qu'une TradU' 
Ôioh utteràle & informe, Mr. Àfo^ qui 
entend fort bien le François, mais qui ne 
le parle que peu, jugea que nouff avions 
bien rendu le ièns de (es expreffions. Se 
nous follicita beaucoup de la dcmner au 
Public dans la fuite. Notre départ de 
Marpourgktzm. furvenu fur ces entrefaites, 
& des afïàires de Famille nous aïanc 

2 pelles à d'autres occuparions, notre Tra- 
u£Bon fut près de 2 années (ans être re- 
mife ^ur l'enclume. Il arriva au(fi que 
mon Frère m'aïatit quitté en 1730, pour 

fui- 



furvrelâ Vocation qui lui êtoîc adreflée, je 
reftaî feul en .poffèffîon de nôtre Tradu- 
£fcîon. Un dçs premiers foins de mon 
loifîr fut alors de la revoir de nouveati, 
&de lui donner pour ainfî dire Uf i habit à la 
mode. Chaque année depuis, je n'ai pas 
manqué de la retoucher, de l'augmenter 
même en y a joutant ce que les nouvelles 
Editions Allemandes avoient de particu* 
lier, &âela perfe6boner ainiî autant qu'it 
m'étoit poflîble. Elle étoît à peu près 
dans cet état, lorsqu'un Seigneur dont le 
Génie, les lumières, & le mérite, ne font 
pas moins connus dans la République des 
Lettres, que dans la Société civile, aïant 
appris Que j'avois une Tradu£tion Fran- 
çoife de ta Zcg-ifi^ de ff^olff^ fouhaita de la 
voir. Grand Partifan des ouvrages de ce 
Philofophe, comme detout ce qui conduit 
au vrai &au Jufte, il goûta cette Tradu* 
Étion, & Ile balança pas à prononcer,qu'elle 
méricoitrimpreflîon. Son Jugement eft 
d'autant plus compétent, que la Langue 
Françoife ne lui eft pas moins familière, 
que l'Allemande. Il n'eft pas le feul ce- 
pendant qui m'ait déterminée Ce même 
Seigneur eut la bonté d*en écrire à Mon* 
fcigneurle/'mr^ RoUl^ & de lulenvoïer 
)( 2 même 



mêitie pat maniéré d'échantillon, lei7//> 
coîirs Prclimiaire ÂtQQlt^ Logique i; Son^l- 
ujfe Roïaky qui a un goût mer veilleux pour 
^es belles Lettres, qui ne dédaigne pas de 
s'y appliquer, & qui y a fait des progrès^ 
ètonans^ Son Altejfe ^<?i^/^ dis-je en parut 
fi contente qu'EUe lui répondit, que ce.- 
feroit rendre ferviee au Public, queder; 
faire imprimer un Ouvrage fi utile. . Ceft 
fous de fi glorieux aufpices, queje&is 
paroître aujourdhuî cette TraduÊtion; 

Sue Ton peut apeiler le fruit de 9 années^ 
n'eft pas néceflàire que j'avértifle icî^ 
que rien ri'cft plus difficile , que de bien 
traduire derAUemand en François. Celà^ 
cfl: fl; certain, que jusqu'à préfent npus' 
n'avons point ou presque point de bonnes 
Tradu£tions de cette efpcce. Surtout il 
eft très difficile de traduire les Ouvrages de 
Mx.Wolff^ foit à caufe de la pureté, & de 
la pré;çifion de tous fes termes, foît prin- 
cipalement à caufe des matières, qui font 
toutes traitées dans un ordre, & avec une 
folité fans exemple. Rien n'aide, rien ne 
facilite dans ce pénible travail ; & certaine- 
ment tout homme qui voudra y réiiffir, 
à)itabfolument poflcder ces 3 avantages: 
il faut qu'il entende à fond rAUemand,- 

& 



& lé François," ^qù'il'lbitfurtduf blcn^àù 
faic de la Philofôphie de Mv.miff.^ Oui 
conque entreprendroit de traduire les 
Ouvrages {ans cçs <jualités, nemanquê- 
roit pas d'échouer, La Mhapbifique en 
particulier de Mr. Jf^oljfy eft^eurêtrc un 
écueil contre lequel un Tradu£teur aura 
bien de la peiné à ne pas fe brifen Je fou- 
haife de tout mon coeur, qu'il le troUYc 
des gens ajfîes habiles & afîes heureux, 
pour rèuffir dans une Traduction géné- 
rale de tous les Ouvrages Allemans de 
Mr. Jf^olff. Pour moi dont les ; occupati- 
ons & les Talens ne me îpermettent pas, 
de hazardçr une fi grande entreprife, je 
m eftimerai fort heureux, iî le Public 
juge fevorablement de la Traduâion, 
que je prens la liberté 
de lui offrir 
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'Etre fuprème n'a point 
fait àTHommcde Don 
plus excellent ni plus 
cônfîdérablc que celui 
de l'Entendement. Le moindre dé- 
rangement qui s'y produifc, nous 
fait tomber ou dans TEnfance, ou 
dans un état pire que celui des Bru- 
tes, & nous rend incapables d'ho- 
norer Dieu, ôc d'être utiles à la So- 
ciété. On peut donc dire avec rai- 
fbn, que plus un Homme (ait faire 
uiàge des forces de fon Entende- 
ment 




Prêfaee àt VAutetar. 
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ment, &plus il mérite de porter le 
nom d'Homme. Ccft pourquoi 
chacun en particulier, mais (urtout 
les fàvans, ou ceux qui fbuhaitent 
depalTer pour tek, devroicnt s'ad- 
donner principalement à cultiver l'u* 
fàge de leur Entendement, & à en 
pouflcr les forces auffi loin qu elles 
peuvent aller. Ce n eft pas pour- 
tant à quoi s'appliquent la plupart 
d'entreux. Penfèr, réfléchir, c'eft 
pour eux une peine, un joug. Ils 
fuient tout ce qui demande de la 
Méditations ils font de l'Erudition 
un pur ouvrage de mémoires & 
bien loin de fc plaire à la Culture de 
leur Entendement, ils n'ont du goût 
que pour des bagatelles, que poUr 
des choies qui s'aprennent comme 
en dorman;. Ce fer oit les defobli- 
ge beaucoup, que de les contrcin^ 
dre de renoncer à certaine manière 

X 4 ^c 
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de pcnfer, qui leur, eft communes 
avec le Vulgaire^ &: cju ils oiït 
adoptée dès le berceau. Cepen- 
dant il n'y a que l'Expérience > 
qui puifle nous faire connoitrc les 
forces de, nôtre Entendement > 
& cette Ex|>érience ne s'aquiert que 

far Texercice' de ces forces, que par 
ufage réitéré que nous en faifons. 
11 eft donc imppffible, que ceux qui 
n'ont d'autre talent que de favoîr 
compiler les penfées d'autrui, ou 
ouine fè font jamais exercés à faire 
qes découvertes, ou qui n'ont pas 
même compris une fois en leur vie> 
iirie feule vérité démontrée, c'eft à 
dire prouvée à fonds il eft dis-jeim- 
»polïî)lc.que de telles gens fâchent 
ce que c'^eft , que mettre les forces 
de TEntendement en ufage. Je 
conviens qu'ils pourrpient en avoir 
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puiferidccdansqudqiie Livre; mais 
outre que des Livres de cetordrcibnc' 
très rares , il eft . fort vraifèmblablc 
que s'il kur en tbmboit de tels en- 
tre les mains, ils ne les entendroienc 
guère. 11 eft donc certain, que le 
moïen le-plus fiuir pour fe procurer 
cette connoiffance, c'eft de s étudier 
à bien comprendre des vérités (bli- 
dcment démontrées, de rechercher 
avecfoin comment on auroit pu les 
découvrir, & .de tenter, foi même, 
l'orsquon. a déjà fait des prbgrcs 
dans rhabitudc de pcnfcr, de taire 
de nouvelles découvertes j (f eft enfin 
d'approfonc^r ce quifert à rendre 
les Démonftrations d'une évidence 
fi irréfiftiblc, & coment à 1- aide d'a- 
ne vérité connue, on en dccouvw 
d'inconnues. Or ce icroit afTuré- 
ment, ou manifefter fon ignorance 

){S ou 
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OU faire paroitre une grande céimn* 
té, quedefoutenir,, que Ton txotnro 
dans les autres Scknces, à^\lS\ias» 
aé^es découvertesy & d'aufB bonnci 
Pémonftratiofis, que dans les Ma-« 
thématiques. H eit âlcile de prou* 
ver le contraire. On a de cooeumc 
daAs les autres Sciences , ou de fui^ 
vre une métode toute diffôrente de 
«elle des Mathématiciens, oud'imî-» 
ter celle dont iisfe fervent, . Mais 
combieii' de défauts les gens hj^iies 
n'apperçoivem-ils point , dans les 
Ecrits de ûeux qui font dans le pre-* 
miercas^ Ils leur reprochent tantôt 
beaucoup de confuaon, tantôt una. 

frandc négligence a définir les mots, 
c à les bien définir > tantôt c^ad» 
mettre quantité de propofitions non 
démontrées, ou qui le font impar* 
faitcment. On iàit auflî à Tégard 
du fécond cas, que Ton n'a point 

cnco- 
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dicûf e pareuffîr, à introduire k me ^ 
tiode des Mathématiques dansles au- 
tres Sciences. Des -Cotres étoit un 
grand Mathématiciens mais la dé- 
cence qu'il eut potarle Père Merfemt 
on des grands hommes de fbnficcle, 
qui lui confeilla de propoièr ^ preu- 
ve fiirrexiftcncc de Dieu, d'une ma- 
aicrc géométriques cette déférence 
diS'je fut Dréciiément ce qui mit la 
i foibleffe ae cette preuve oans tout 
[ Çoti jour, spittôfa de même, de 
Jtapbfen^ ne manquoient pas d efprit, 
&: ils n'étoient rien moins que No* 
viçesdans ks Mathématiques. Ce- 
pendant Sfimfa dans h Morale y ÔC Ra- 
> pèfoi» dans fa Dêmonfltamn de Dieu, Ont 

éu le malheur d^échouer dans cette 
cntreprife. Us définiffent pIuHeurs 
termes par leurs Synonimçs, ilsad- 
mettentibaventfâns démonftration, 
cequiaucokprincipalement dûétrç 
«. - de- 
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démontré > ils vont même quelque 
fois jufqua négliger, d'enchainer 
leurs raifonemens les uns aux autres; 
&;de lier les confequencfes qu'As en 
tirent j ce qui cft pourtant d une wé- 
ccifité indifpenïàble. Il n'y a donc 
encore jusqu'àprcfent que les feules 
Mathématiques; où Ion puiflè ap* 
prcndreà fe icrvir heurcufement dfes 
Facultés de fAme, dans la recherche 
de la vérité. Et c'eftdans^ cette, idée, 
que f ai eu foin dans mes Eiémeasder 

Matbématiquef, àc doncr à tOUtCS leS 

Propofitions qui s y trouvent, le mê- 
me ordre dans lequel on auroit pu 
les découvrir 5 fuivant en cela la 

Mctode Analytique t & C^cft aufll 

pourquoi j'explique ii cxaârement 
âmes Auditeurs, dans mes leçons 
publiques & privées, l'art Ôclcic- 
crct de cette mctode, afin de les mc*^ 
ner ainfî comme par lamain à ]'ha^ 

bitudc 
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bkude de méditer > habitude que ta nt 
d'obftadcs rendent fi difficile ai âccjue- 
rir. Mais onauroit tort de s'imaginer, 
que c'cft un Amour cxceflîf pour les 
Mathématiques, quimc porte à en re- 
comander l'étude avec tant d'inftati.^ 
ces. Ceux qui me connoiflent, & qui 
ont de la lincérité, - témoisneront 
{a«5 peine, .^ue rÀmouf de là vérité 
J'emporte chés moi, fur toute autre 
çonïidérationj ôc je doute que per- 
fonne ofât avancer, que c'éit l'inté- 
rêt qui me fait parler ou écrire. Bien 
loin de là, & je ne craips pas de Fa- 
rauer 5 je ijl'abftiens (buvenc de di- 
re la Vérité, & je rénonce à un pf ô-^ 
fit légitime, toutes lés fois que je jq- 
ge que l'on pourroit me (oupçoaer 
d'avoir des vues d'intérêt. Ceft 
auflî ce qui m'engage à produire 
■ plutôt ici le Témoignage d'autruij 
que d en apeiler à ma propre Expé: 



rien- 
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ricncc. Lock n çft pas moins fameux 
parmi nous que dans le rcftc de l'Eu- 
rope, & ceux même de mes Com- 
patriotes qui mçprifent fi injufte- 
ment (à Nation, ne laiflcnt pas de 
( donner à ce grand homme les plus- 
grands éloges. Mais à quoi Lock 
attribue- 1 il fon habileté ôcfestalens, 
& que recomande t'il comme le 
moïenleplus propre, pour acquérir 
de la pénétration & de la jufteflc 
d'Efprit? Il ne faut queconfultcr (on 

Traité fur la MmUre de diriger l'Entende- 
ment Humain^ pag, 32. & iuiv. qui {è 
trouve dans fçs oeuvres Pofthumès pu- 
bliées à Londreitn 1706. & lon vcrra 
qu'il s'y rcconnôit redevable de (à, 
(agacité aux Mathématiques, & 
qu'il vante infiniment plus cette 
Science, & tAlgi^re furtout, que je 
n'oferois Icfaire aujourdhuij vu le 
grand noinbre de ceux dont lespa{^ 

fions. 
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fions & les préjugés font & fi enra- 
cinés & fi déraifonables! Je mç dif- 
penfè d'alléguer ici d'autres Exem- 
ples, parce que je les ai déjà rapor- 
tés dans la Préface du Difcours fur 
la métodc mathématique, qui eft à 

la tête de mes Elément des Mathématiques, 

Ceft auflî Textrcme utilité de cette 
Science, qui ma porté àm y livrer 
pour ainfi dire totalement > car je 
n'ai jamais eu pour but dans cette 
étude, de me procurer quelque jour 
par ce tnoïcn la chaire de Profeàcur 
en Mathématiques 5 & fi j en acce- 
ptai la Vocation lors quelle -me fut 
|Oftertc, ce ne fut que parce que je 
regardai une Vocation fi inefpéréc, 
comme un ordre du Ciel auquel j'e- 
tois oblige d'obéir. Or l'Ouvrage 
que je donne préfèntement au Pu- 
blic, eft comme l'Extrait & la Quin- 
te -cflence de tout ce qu'une étude 

opi- 
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Opiniâtre dedifFérçns Traites de Ma-?^ 
thématiques, & une profonde médi^ 
tation (ur les opérations de TEnten- 
dcment, &Icur uftge, m*ont apris, 
6c m'ont fait découvrir. Cett6| 
iogqué, en renferme le précis, & les 
règles les plus faciles & les plus nc4 
ceiTaires. J ai crû devoir me borncrj 
à cela, dans un Traité compofé feu-î^ 
iemcnt pour ceux qui commencent} 
craignant d'ailleurs que fi je m aen^; 
dois davantage , & que j'approfon-»' 
difleplus ceïiijct, je ne nie rendifle; 
ou inintelligible, ou ridicule même, 
a tant de Perfbnnes qui font incapa- 
bles de foutenir une Led:ure, qui dé ♦' 
mande de l'attention & du recueille r 
ment. G'eft àuflî pourquoi j'ai corn-» 
pofé cet ouvrage en Allemand, me 
réfcrvant à le donner dans la. fuite 
bien plus étendu & plus folidemçnt 

traité 
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traicécn Latin, '^ en faveur dcsEcran"- 
gcrs qui ont du goût pour tout ce 

3"ui cft écrit avec (blidités & C<Si 
ans la même vue que j'ai fait entrer 

dans mes EUmens latins des MaMmati- 
pes, beaucoup plus de Théorie, qu il 
n'7 en à dans les EUmens-AUemans. Au- 

icfte je me fuis convaincu par une 
longue Expérience de l'utilité des 
rcgks, que renferme le petit Traité 
que je publie icL On ne (àuroit 
s imaginer combien elles font utiles, 
dan!s& recherche, & dans la difcus- 
fion de la Vérité 5 j'espcre que bien 
des gens l'éprouveront comme moi 
dans lafuite. Mais n'oublions pas de 
remarquer, que pour faciliter l-uiàge 
<le ces règles , il feroït fort avanta- 
geux d'obfervcr, comment elles font 

)()( ^^ 

*) Cr'Anteut a publié depuis en 1728, fà grande Logiifue 
I^atinein 4.tooù il a expliqué fort au Içogce qu^U 
ne fait fouvent qu*iniinuer dans celle-d^. 
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<tI3ploïees daflS mes EUmemdcsMatbé- 

'matiqaes. Ricn n'aide plus une Habi- 
tude a fe former que l'exercice 5 & 
rcxereicedanslecas préfent confiftc, 
à bien peler & à bien examiner des 
Dcmonftrations légitimement ainfi 
nommées. Il en eft ici comme des 
habitudes du corps. Qu'un Maître 
d'armes pair exemple, vOus prefcrivc 
les plus excellentes règles defon Art.: 
VOUS ne ferez jamais bien des armes 
^s'ilnevous apprcndauflî à manier le 
Fleuret j & comment vous l'enfeig- 
nera t'il, s'il ne l'a jamais manie lui 
même ? J'en fais l'aveu avec peine, 
mais je ne puis m'erripecher de le di- 
re 5 notre Jeuneflè Allemande eft ex- 
trêmement négligée, on ne la dreflc 
point à prendre du goût pour les 
connoiflances elïentielles. Ce dé- 
faut fe fait fentir furtout dans ces 
Académies, où les Maitres ignorans 
•; : , pren- 
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.prennent le dcffus, & où ils font 
conïîftcr la plus grande habileté, la 
prudence la plus parfaite, à ne rien 
-apprendre que ce qui peut fervir à 
faire gagner ià vie. Mais peut être 
ouvrira-t on .enfin les yeux fur de fi 
grands abus, &il y a apparence que 
cc&Maitrcs dont je parle y contri- 
bueront eux mcmes4 comme ils ne 
ûbroient jamais exceller dans leur 
Pfofefîîon, par ce moïen, il pourra 
bien arriver que ceux qui protègent 
leur ignorance, sappercevront en 
fin du dommage qu'elle cau(c dans 
la République des Lettres, & qu'ils 
chercîieront à le réparer. Rien ne 
Ceroiçplus propre pour arrivera ce 
but, que de ne permettre démonter 
aux- Facilités que l'on nomme (elon 
notre ufage, ïupériearés, ap a ceux 
iqui aurpient déjà fait préalablement 
«n cours <lc Mathématiques & de 
)Q(* • Phi- 
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Philofophic 5 félon Tordre que S 

Ui. Prujftenne Cil 3 biciî VOulu dOH^ 

ncr à (es Vniverfîtcs. a) Oh verroit 
bien tôt avec étonncnrtent, quel fuc- 
cè5, & quels progrès dans les (cicnr 
ces, fcroien t Theurcux , fruit de cette 
métode. J'en pourrois encore apel- 
ler ici à ma propre Expérience, fi je 
ne craignois de m'expofcràlmjuftc 
critique de certains Efprits mal inten- 
tioncs. Mais il n cft pas befoih de 

_________ ■ "^^ 

- ' . ■ 't 

. i^ Un des Refcripts porte; Nous voulons que les Ifcfe- 
feurs de notre Univerllté de HsU publient, & décla- 
rent à ceux qui étudient à Jeurs propres dëpen;s, 
quels quils puiflent être, qu'ils doivent étudier dès 
la I . année les belles Lettres & la Fhilofophie, & 
que Torsqu'ils auront pofé de bons fbndemehs, ils 
^pourront monter aux Facultés fupérieures ; Nous 
vous ordonnons de plus de preicrire les mêmes lobe 
à tous ceux quipiufFent de quelque bénéfice de no* 
tre part, dans Fétendue de nos Etats, ou qui font 
admis à la Table commune de^Hdl^y fondée depuis 
peu, .& à ceux qui compofent k communauté que 
nous y avons transportée du couvent à^Hiffersléètif,; 
Causas que malgré vos exhortations, il y eu eut 
quelques-uns qui négligeaient de s'y foumetçi^e^ 
' nous vous ordonons de leur oter leurs Bénéfices, & 
de les donner à d'autres. 
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îiie citer, en Exemple j ' pluficurs 
grans Pcrfonages ont déjà allégué 
publiquement leîir propre Expérien- 
ce fur ce (ùjet, & beaucoup d autres 
encore en feront de même dans la 
fuite. Quiconque ajoutera foi ^ 
mes paroles éprouvera que je dis la 
vérité. Je n'ai plus qu'une remar- 
que à faire. Je prie ceux qui pour- 
roient n être pas de mon fèritiment- 
de me communiquer leui-sfcrùpulcs 
par lettres, ou, filachofe leurparois- 
ibit de grande importance d'en 
faire part au Publics mais je les prié 
d'en ufer avecpolitcfleÔc avec hon- 
nêteté. Je veux bien que l'on fâche, 
qtic tout homme qui m'attaquera 
fans raifon &- groflîércment , ne re- 
cevra de moi d autre rcppnccqu un 
profond filences & pourquoi lui rc- 
pondrois- je ? Les Perfones judicieufcs 
s'apperccvront facilement qu'il y a 
•" ' • )(.)("3 ■".. dans 
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dans un procédé jd^ cette Nature, -. 
&: de l'ignorance, & delà malignité. 
Mais au contraire, je répondrai aviêc '\ 
plaifir, à toutes les obje<5tions qui * 
me paroitrom dignes d attention» i| 
& j'y ; îfatisfcrai avec les îtiémes 
égaras que j'ai eus pour quelques 
autres iav ans de France & d'Angle^ 
terre, qui s'en louent comme ilslo 
témoignent, eux mêmes, (b) Enfins 
jemecrois obligé de reconnoitre ici, 
que lorsque je commençai à médi- 
ter fur les forces- de J'Entendement 
humain, je me trouvai accroche en; 
plus dun endroit, & que javois, 
même quelquefois donne à gauche; 
Heureufcmcnt il me tomba alors 
entre les mains, l?cxcellentTraitc de 

Mt; de Leihttifty fuT \à ConaçiJ^a/ice àe la 

\ ■ :"•■'• " ."■ - • • ^ • véri- 

i) Mimpiret p9ur CHifttir». i*t fiienits & iti ètdux Artt, 
Août 1711, Art. no p. 1407 ; on lait bon gré à Mr. Woffy 
d'avoirtamenéune matitre defbi agréable Sccarieule, 
le. encore plus de s^e expiimé avec tant d'iton» 
nêtet^. 
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vérité^ des idées, quiictrouve danslcs 

Actes^des favans de^LeipzJg 311 I734' P* $37. 

Ce fut pour moi une découverte ino - 
pinée^, &, ce Traité, inç donna de (J 
r grândesiumicresfur cefujct, que je 
j^ ne puis-pas comprendre, commené» 
r tantdePerïbnes qui ont écrit depuis 
!•• fur cette inatiére, nen ont point 
v profité. . Je fouhaite de tout mon 
coeur que la Zo^/^»^ que l'on va lire, 
foit utile à tous ceux qui y cherche- 
ront des inftruâ:îons & des fççours. 
Si mon fouhait s'accomplit , ce fera 
pour moi un nduvel encourage- 
ment, à travailler avec- ardeur, à 
leur fournir les autres Parties de la 
Philofophiè, traitées dans le même 
ordre, & avec la même évidence, 
'' HaU le 18. Oapbr. 

17 12. 
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Avis du Tradudeur. 

Mr. fPOLFFa mis de nouvelles Préfaces à la 
tête de cette LOGIQUE ^ toutes les fois 
qu'il s en eft^ fait de nouvelles Editions. 
Nous avons cru qtiilfuffiroit d'en donner 
ici lé précis^ en rédigeant lesj Préfaces 
dont il s"" agit y en une feule. Comme elles 
font fort courtes &* qu'elles renferment 
d'ailleurs de très judicieufes réflexions ; le 
LeBeur nous faura fans doute bon gré d'à- 
voir penfé à lui en faire part. Les Voici 
réunies^ 

VL. 

Préface 

de r Auteur. 

J^aî enrichi ces nouvelles Editions d'un 
grand nombre d'Exemples, tirés de 
de toutes les fciençes, en faveur de 
ceux qui n'affiftantpasà mes leçons 
où j'explique mes Définitions, auroient 

plus 
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{)lus de j)einé à les entendre. Off "Êfî t qUc 
es Exemples fervent non feulement 9 
niieux faire comprendre les règles, mais 
encore à enfeigner à les appliquer à propos. 
J'ai furtout entaflé les Exemples dans le 
iXhapitrequitraitedes///?^/; matière im- 
portance, & que Ton ne trouve point ail- 
leurs déduite comme elle Tefl: ici. On 
s'apperçevra facilement auffi, que les rè- 
gles que je prefcris font d'une utilité géné^ 
rale,& qu'elles ne fe bornent point aux Ma^ 
thématiques ; mais qu'elles s'étendent à 
toutes les fciences qui ont pour objet des 
connoiflànces folides & profondes. \À 
chapitre I des idees^ & le 4 des SyUagismeSy 
ibnt les deux plus importans de tout lé 
Livre, Toutle réduit en effet, lorsqu'on 
a du gôut pour les vraies connoiflànces, à 
des idées Œftin£tes, & à des Démonftratî- 
ons bien fondées. Je n'ignore point qu'il 
y a des gens qui rejettent l'un & l'autre; 
mais ces gens là méprifent tout ce qu'ils ne 
font pas capablies d'imiter. Or pour bieii 
profiter desrègles que je prefcris, touchant 
les idées dij[):in3:es & les Démonfbrations 
bien fondées, il faut abrolument-comme je 
l'ai ditplus d'une fois, étudier les Mathê. 
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matiquè?. Cette étude facilite extrémè-i j 
ment rihtelligenca de CCS règles, &:ellc « 
empêche, queI!oii ne foit emporté çà & Ik j 
par \^ vent de rincertitude ; comme cela^ \ 
arrive a tous ceux qui fuiventplus le diQ:?^, | 
micn de leurs fens, que celui de leur Rjaifon. j 
- J'ail toujours regardé le.petit Traité que j 
^ donne ici , comme l'Abrégé: de tout ce- j 
que fçais de plus excellent & de meilleur^ J 
J'ai éprouvé mille fois rutilité des règles&l 
qu'il renferme, dansTétude & dans l'exa- , 
mcn que. j'ai fait dès fciènces, ^.des Ma-i j 
thématiques mêmes ; .& tous lés jours j*ert ^ 
fais une nouvelle Expérieiiee. Je puis ^ 
bien dire auffi quexien,né m'ii plus coûté, ^ 
& que Je n'ai emploie à aucune autre en-. 
treprife plus detems, que j'eaaimis àdé* 
veloper les principales matières .que rens 
ferme cet Ouvrage, & qui fervent de ba(b 
à tout le refte; matières que je n'ai pu dé-» 
couvrir qu'après bien des détours, & bien"; 
des efforts de méditation, &que,)e n'ai pu 
établira démontrer ïàns beaucoup de: 
travail & de peinei Et comme je n'ai 
taché de trouver, les vrais moîehs de bien 
diriger rEntendement dans la recherche* 
delà Vérité, qu'aân de raettire en état de 
' con- 
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eonnôitre la Vérité parfaitement & avec 
certitude, &de pouvoiraplanir aux autres 
kchemih qui y conduit; j'ai crû qu'on 
mefâuîroitgré de communiquerau Public 
mes découvertes, & de fournir ainfi à 
chacun lés mêmes fècours dont jâî tiré 
tant d'avantages & de profit. Auffi vbis-^ 
jeaveciinplaifirfingulier, que cet Ouvra-* 
géeftrécherché&: que bien despérfonnes 
tentent déjà Futilité de mes règles ; c'eft ce 
quiparoit par des avis particuliers que je 
reçois de aï vers Lieux, & par le prodigi- 
jeux débit ^de ce Traitée Tpaurois f)û à la 
[vérité le rendre plus ample & plus com-. 
pîet; maïs je mefuis contenté de n'y rien 
mettre qui né fut abfolument néceflaire, & 
fqui ne Fut d'une utilité certaine & évidente ; 
^deforte que tout homme qui veut faire des- 

Orès dans les fciences, doit fe faire une 
e (e fouvenir toute fa vie, des leçons 
qu'il puifera dans cette Logique. Ce n'eft 
pas le grand nombre de règles qui fert le? 
plus, dans làcomioiflance de la vérité; 
mais c'eft Fufàge fréquent d'un petit nom- 
^ bre de règles. L'exercice aide, & avancé 
bien plus corifiderablement, que lès pré- 
ceptes. Avec un petit nombre de règles,- 

Vous 
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vous en découvrirez facilement de nouvel 1 
les, dans l'occafîon. ' * | 

Au refte je dois avertir, que les diiïë- ^ 
rens qui mcfurvinrentavecdésPerïbnne» 
d'un trèstnauvais catàÊtère, occafionèrehé 
tout ce qui fe trouve dans quelques en-^' 
dfoits de ç.tttt Logique^ (ch. 14.) fur les 
Tireurs de Coîifêquences) gens qui Confon- 
dent malicieufementT Art d&teftable d'im- 
puter de fauffes confèqucnceSj avec la me* 
tode de démontrer aune manière indUj 
refte; & les jEcrits Polémiques^ ou les Li- 
belles, avec les Apologies & les Défenfes^; 
Je dois auffî avertir, que ce n'eft que dê^^ 
puîsTannée 1727, c'cft à dire dans la çEdi- 
tioh de cet Ouvràge^^ que j'ai ajouté tout 
k Chapitré 16, qui traite de la manière dont 
il faut mettre la ï^ogique en pratique. • Je 
n'ai fait d'ailleurs , dans toutes ces diftë- 
rentes Editions, & dans celle-ci même qui 
eft la fiiciéme, **) que de très petits change- 
mens; parce que tout ce que je fis entrer 
dans la compofition de éc Traité, dès la 
première fois qu'il fut mis au jour, étoît 
le fruit d'une profonde Méditation, & le 

réfulrât 

f* (en 1730); depuis jusqu'en 1735, il s'en eft cilcore[\^ 
■^ nouvelles. 
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réfurtat d*unc EKpérience mille fois véri- 
fiée. Je fouhaite que Ton prenne ce pe- 
tit Ouvrage pour Guiide & pour DireÊteur: 
^nen reffèntiradeplus en plus Tutilité : & 
la vertu & là Raifon feront enfin plus "com- 
munément le partage^des hommes; c'eft 
l'unique but queje me pfopofe, dans mes 
pénibles recherches. 
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Discours Prélîmitialre 

fur 

Philosophie* 

Article L 

APhUofophie eft là CckûCt AtCe^u'eftu 
toutes les chofes poffibles, Ç^^^^^fiphie 
elle enfèigne comment, & 
pourquoi elles font pollibles* 
a* Lafcienceeftfelonmoila facilité-, Ce ^«v^ /if 
qu'à rentendemetît d^établir ce que ron/^''«?^ 
affirme j fîir des fondement inconte* 
ftablesj & d*une manière inconteftâ- 
ble* Kous verrôns^ dans la fîiîte de 
cet ouvrage, quels font ces fondemens / 

.inconteftables, & comment on établit 
. tiiie chofo d^une manière incontefta* ' 
;ble, 

3.J'apelle/>^i^/?ytout ce qui peut êxi- Ce qut c\it 
ftcr, foit qu^ilexiftea^lueïlementj oM^tittoffibu. 

I 4* Comme rdn ne peut fè former ^'^^^^^'^f**' 
[ aucune idée du Rien, il fautneceflai-'-/^!'.^ ^^* 
; remerit, que tout 'ee qui eft poffible, ''^'^^^^ 
ait une raifon foffifàAte, d*ôù Ton pu- fienct ' 
['ifle inférer fa polîibilité, plutôt que ' . 

I ' A ' lod 
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(on impoflîbilité. Noûs' prouveronsi 

ce la plus au long (30. 31. Metaçh.) 

Omn^fT^n. 5- il f^ut donç qu'un Philofbphc 

tes nicefU' fechenon feulement, qu'il y a des cho- 

rts À un . fes polîibles, mais il faut encore, qu'il 

Pbihfppbe. puiffe rendre raifon de leur pcffibilité 

(art. 1.2^ HnefîiffitpqSj par exemple, 

qu'un PhilpfopheKiche, qu'il peut 

pleuvoir, il doit auflî (avoir ce qui fè 

tait, quand il pleut, & quelles font les 

caufes de la pluye, 

Eftifuùicrs 6- Ceci nous apprend la différence 

connotifMé' qU'il y a, entre les Connoiffances d\un 

^# Pbtlofopbe^ ^\^ connoijfancesordt^ 



^^^^J^'^'^j' flaires. Un homme qui ignore la 
^^yl Philofbphie, peut bien à la vérité s'in- 
^ * ftruire par l'expérience, de beau coup 



déchoies pofïîbles; mais il ne (auroic 
rendre raiibn de leur poffibilité. L'ex- 
* périence nous dit bien qu'il peut 
pleuvoir, mais elle ne nous dit poinr, 
pourquoi il pleut, ni comment il 
pleut. 
Wilitidis 7. On.dira peut-être • que les cori- 
connoifan" noiffauces ordinaîres, oc communes, 
€es £tm peuvent contribuer (ùffifiment à nô* 
thiiofQfbe. ^ç bonheur dans ce monde. Mais je; 
répons, quecommetoutce qui arrive,' 
n'arrive qu*à Taidç de certaines cir- 
conftances, il fepeuttrès bien, qu'une.] 
perfbnne douée feulement oes con- ' 

^noifloR: 
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ïïOiflànces ordinaires-* néglige ibuvent 
Une de c«s circonftances, & donne 
ainfi pour général, ce qui n'a lieiique 
dans certains cas. L'Expérience na 
le prouve que trop- Quelqu'un, pac 
exemple 5 aura remarqué, que nous 
femmes touchés de companion en-» 
vers un misérable, lorsque nous con- 
noiflbns fà misère , & delà il tirera^ 
cette conséquence générale j Pour in-! 
Ipirerdela compamonà quelqu'un, il 
n'y a qu'à lui dépeindre la misère 
d'un malheureux. Quelque autre 
obfervera, que pour faire multiplier 
k Romarin 5 on en taillî un rejetron 
du pié, & qu'on le pique enfuite en 
terre fens autre façon. Mais ne fe 
fi:ompeèpit-on pas fort, fi Ton vouloir 
s'y prendre de^ même à l'égard des 
autres plantes, qui ne font point fu- 
fettes au même changement? Un 
Philofophe au contraire, ne craint 
' point d'appliquer malfespropofitions, 

rirce qu'il fait pourquoi , oc quand, 
peut les employer. (6) Ainu dans 
l'exemple du mifërablc^ un Philofophe 
Vous ciira, que l'on n'cft touche de 
compaffion envers un malheureux, 
, par le portrait qu*on fait de ia misère, 
que lorsque Tame eft dcja portée à fè 
réjouir du bonheur d^autrui. • H vous 
, A a -dira 
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dira aufli par rapport au Romarin^ 
qu'un rejetton, pour bien prendre 
: racine* doit être planté en forte, qu'il 
'^ entre dans la terre un de fes boutons^ 
ou un 4c fes neuds; qu'il faut que <:e 
rejetton ne puiffe pas Facilement Ce 
flétrir, & que l'écorce permette une 
Ibrtie ai(eç aux tendres racines, quL 
cherchent à éclore. Il y a plus, un 
Philofophe peut â l'aide des vérités 
connues , en découvrir d'inconnues, 
& il r^ent tm plaifir fi vif 4^ fcs con- 
noiflances, & de fes découvertes, que 
rien au monde ne fauroit^égaler- 
ohjeaidH^ g. Mais, dira-t'on, fe peut-il que k 
contre u Philofophie s^étehde â toutes les cho- 
Tu Philo ^^ poffibles, vu que le -plus éclairé 
fopbse!' '''^l'entre les hoinmes, n'oferoit fe van- 
ter d'en comprendre, qu'une très pe- 
tite partie? Ne conviendroit-il donc 
\ pas mieux de donner delaPhilofbphie 

une idée moins préfomtueufe ? 
Riponfi. 9/ JÇ i^épons (ju'il eft bien plus con- 
venable de définir la Philofophie dans 
fon plus haut degré de perfection, que 
de la borner à l'idée que tels ou tels s ea 
' fbntfaitSjOU que Ton en a foi même. De 
cette manière on n^asfiffne point â la 
icience des bornes fans neceslîté; bor- 
nes qui arrêtent tant de perfonncs, 
qui le? empêchent de mieux appro* 

fpndir 



fondir les choies, & qui nous privent 
de quantité de découvcnes trèsvutiles. 
J'en prens à témoin ces tems aigno- 
rance, où Ton (è figjuroit^xju' Artjlote , 
avoit conduit la Philofophie, au plus 
haut point oùTEntendemcnt hirmaia 
pût parvenir, DailleuFs cela engage 
tiuffi lès (àvansL \à paflerlesUiriitesque 
Jeurs Prédeceneurs ont posées, & ils 
font d'autant plus janimes à le faire, 
qu'ils voient combien il lêurrelte en- 
<:ore à découvrir. Cette étendue mô- 
me de la Philofophie fèrt à humilier 
nôtre ot^eU, & nôtre prétendue ca- 

Êacitê, en nous convainquant, que 
L plus grande partie dé ce que nous 
connoinons, n'eft que ^a plus petite de 
ce qu'il nous refte encore à connoicre, 
Deft certain auffi, que l'on définittou- 
jours une chôfè (ùsçentible de dîfFe- 
rens degrés, felon & plus grande uni- 
verfàlitç, & fins fe borner à un ou à 
plufieursde ces degrés* Par exemple : 
Tous ceux qui font Tempérans ne le 
font paà dans le même degré- Ce- 
pendant pour définir la Tempérance^ 
l'on ne fè règle pas for tel ou tel degré, 
danslequelP/lf^'r^oii ^aque la pofl^- 
de. Mais on la définit telle qu'elle 
doit être dans fè plus grande perfc* 
aïon. ^ *'''.. 

, A3 10, Lors- ^ 






Première jq. LoTsquc fious réflechiflbtis fiir 
i^pb7 Y ^^^^ même4nous nous convainquons^ 
phiê!^' qu'il y a en nous, une Faculté de for- 
tneroes- idées des chofès pofliblçs^ & 
nous nommons cette hcvké/EnferJéfe* 
vfem. Mais il rfeft pas auffi aiC de coa- 
BOîtrejusqu'où.cectc faculté s'étend^ ni 
comment on s'en doit fervir,pourdc'^ 
couvrir par nos propres tnc<Ètatioas, 
. des ;véritésioconnues pour news j & 
pour juger avec exaâitude de celles, 
que aautres ont déjà découvertes. 
ONôtre première occupation doit donc 
•être derechercher , quellesî font lesfor- 
ces de rEntendemcnt humàin5^& quel 
cftleur légitime uÊgçtlansla connoii? 
iàncede k vérkéj anii que nous puiflir 
ons juger de là, sinous avons des talens 

• potir la Philofophie^où non* Lapanic 
de IaPhilofbph\e,ou l'on oraitc cette ma- 

SHmJk II. Entre toutes les chofès ^offiblcs^j, 

Fsytit. il faut de toute néceffité^ qu'il y air 

un Etre (ubfiftant par lui même; au- 

* trement il y auroit des chofes pQsft- 
bles^ de là poffibilité des quelles on ne 
pourroitrendreraifonj ce qui fèroîc 
contraire à ce que nous avons établi ci- 
rdeflus. (4) Or cet Etre {ubfiftant par 
: lui même^ eft ce que nous nommons 
Dieu. Les autres EtreSj qui ont la rai- 

fon 



ion de leur exiitence dans cet Etre 
fubfift<int par lai nicnie, ont le nom 
de Créatures. Mais comme la Philo* 
fophie doit rendre raifbn de la poffibi- 
litc des chofts^ (5) il .convient de faire 
précéder la Doftrine qui traite de Dieu, 
acelle qui traite des Créatures. J'^" 
voue pourtant, qu'on doit avoir dcja 
une coomoiflànce générale des Créa- 
tures ; mais on n'apas beibin de la pui- 
ièr dans la Philofophie, parce qu!oii 
l'acquiert dès l'enfance p ar une expéri- 
ence continuelle. (6) JLa partie donc 
de la Philofbphié 5 où l'on. traite de 
Ditu^ & dej'origine deS.Créamres,^ 
.qui eu en lui, s'appelle Théologie Na- 
turelle^ ou DoBrine de Dieu. 

13. li^s Créatures manifeftent leur Tvifim 
aftivité, bu par le mouvement, ou/^''^'^' 
parla penféc.- Celles-là font dtsCorpSj 
celles-ci font des Esprits. Puis donc 
que la Phllofophie s'applique à donner 
oe tout des raubns foMàntes, elle doit 
auffi examiner les forces, &les ope- 
rations de ces Etres , qui agiflent ou 
par le ^mouvement, ou parla penféft. 
La Phllofophie nous |nontre donc, ce 
oui peut arriver dans le monde par les 
rorces des Corps, & par la puiflanc?e 
des Ecrits. > On nomme Pneumata- 
hgii QuDoifriffe âesl^prits^ kparrie 
A4 , cte 



ÇLt la Philttfophiej où Ton explique ce 
que peuvent effectuer les Esprits; et 
Ton appelle Pbyfique^ ou Do&rinede 
ia Nature^ cette autre Partie où l'on 
montre ce qui-eft pofiible^ en verw 
des forces dés Corps, 
SiuMrUmf î^' L'Etreoui penfe en nous s'apj. 

fATtiu P^We >y/w<, Orcommecett^ame eft 
au nombre des Efprits, (12) ôç qu'elle / 
a, outre Tentendement, une volonté 
quieftçaufèdebiendes^vcneniens; il 
wut encore que la Philoiophie deves 
lopeçe qui peut arriver en çonfçquert- 
ce de cette volonté, C'eft à quoi Ton 
doit rapiporter ce quel'on enfêigne du 
Droit delà N^un^ de la Mnak^ ^ 
de la Politique, 
CintfKimê ^4^ Mais comme tous les Ettes, (bit 

P4rf$e. Corps, OU Eftrits ^Ames, fè resf- 
femolentâ quelques ègard^s, il faut re- 
chercher auifi:^ ce qui peut convenir 
géneraletnent a tous les Etres . & eft 
quoi coniîfte leur différence générale, 

I On nomme 0»w/^^/>j> oufciencefoa^ 

damentale, cette Partie de U Philofo- 
phie, qui renferme la connoiflanc^ 
générale de tous les Etres, Cette fci- 

-^ . -ence fondamentale, la Doftrine deis 
Efprits, ^ la Théologie Naturelle,, 
çompofent ce* qui-sappeUe M^tafyf^- 
' qm QMfiiemt princà^le, - ' ^ 



j^ 9 

jy, Ouj npus nous oontemons àt Origine des 
pouffer nos çonnoiflànces, jusqtf à ^^^^^'^^ , 
fcvoir par quelles forces fe prodviuènt ^^y^^'^ 
certains effets dans iaNatwrc, ou bien 
nous allons plus loin,Btnous méfierons * 

avccla 4ermére exaftitude, les degrés . 
des forces ^ des effets, afin qu'il 
paroiâfe vifiblemenf, que certaine for- - 
çç peut produire çenain effet, P«. 
«xcmpk, n yabiendes gens,qui fe con* 
tentent deiûYoir 5 que Tair comprimé 
avec force dans une fontaine arti|iciei-> 
le, porte Teàu jusqu'à une hauteur eift-. 
traordinaire. Mais d'autres jplus ci^ 
lieux font des efforts» pour decowrâc, 
de combien s'accroît la force^ de Taif, 
lorique par la çompreflion il n'occupe 
(juela moitié, le uers oU le^uart de 
refpace, qu'il rempUilbit auparavant, 
& de com Wen de pies il fait monter 
Teau chaque fois, C'eft pouffer nos 
çQnnoiffances à leur plus naut degré, 
que deCivoir mefurertoutçe quiaune 
grandeur 5 ôç c'eft dans cette vue que - 
Ton a jn^enté les M^tUntatiques. Je 
traite' de leurs différentes parties dans 
mes Elémens- de , Mathématiques, $5 
dans l'Abrégé , .qui eg a été fait, 

\6, C'eft ainir que les Mathématiques u^w uti^ 
.wus'çonduifent;^ àla connoiffancela na. 
A î plus 
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plus exafte, & la. plus parfaite , 
quelle nous puiiBons atteindre, 

Vèfein di Yj. Mais coHune tout le monde 

$it Ouvrs' Ce fènt pas ne, pour pénétrer fi avant, 

/'• dans les tréfors de la Philofophie, 

' nous ne nous émbaraflecons pas non 

S lus dans ces Ëlémens, de ce parfait 
egré de connoifTapce. Il nous iufïira 
Remontrer avec juftcfTe, quelles font 
:les forces des chofes, afin que noÙ3 
pyiûions juger par là, de ce que ces 
forces peuvent efFeéèuer dansk Natu- 
re. Ceuxquiauront envie d'aller plus 
ià^m peuvent confîilter mes autres 
.ouvrages, & en particulier mes E16- 
TOens latins des Mathématiques ^ qiii 
£>nt publics depuis 
longtems. 
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Penfées 

Sur les forces de V Entendement humain, 

& fur leur légitime ufàge, dans 

la connolflànce de la 

yérité." 

Chapitre I. 

t Des Mef des Cbofef. 

Article L 

CHactin éprôuve^cn foi même,o>«*fV/; 
gp'il aie fentiment de plufieurs f «^/?^^- 
Chofes. Mais je dis, que nous . 
avons le Sentiment d'une chofe/ lors- • 
que nous connoifTons que cette chofe * 
la nous eftpréfènte. C'efl: ainfî que 
nous fèntons la douleur , le fon, là 
lumîîérej -iios propres penfees. 

2. J'appelle Penjêe cctafte deTame, cnfu'efi 
par le quel nous connoiflbns que quel- nua fiwU. 
QUe chofe nous efl: prçfente; Car on ^ 
ait tous les }ours, qu'on ne pènfeà 
rien, quand on ne s'appcrçoit pas, que , 

quet 
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quielque chofe (Mt préfente à notre 
efprit. Pe cette manière les fen(à-^ 
tions, font despenfëes des chofes qui 
nous font préfemes. Nous ne défi- 
niflbns ici que les mots^ afin qu'il pa* 
' , roifle dans quel fens nous les prenons. 

Dans la Métaphyfique nous éclairci- 
rons les chofès mêmes, ; 

C0^ttefint 3. La facvdté de reflentir immédia- 
tfsfinsy tement les chofes qui exiftent hiorsxîe 
nous, fè nomm^ fens ; on en compte 
cinq, lavuè^ Pouie\ V odorat^ l^goût^ 
^ P attouchement, 
a lu'efi 4,' l^Jdek ç'eft la repréfèntttion 
W9€ldi€. d'une chofe dans nos penfëes* Par^ 
Exemple, J'ai une Idée duy&/?/7,lors*i 
que mespenfeesme le repréfentenc 
ou par de fimples mots, qui expri- 
ment ce que j'ai remairque du foleil, 
comme que c'eftce corps lumineux. 
& éblouiuant qui brille durant le jour, ^ 
qui éclaire la Terre 6c qui réchauffe j 
ou enfin lorsqu'elles me le repréfën- 
tent par quelque autre figue ^ tel que 
celuijci ©, dont on fè fèrt auffi dans 
yAftrqriomie, De même f ai une idée 
des N^âces\ lorsque je me repréfente , 
comme das un Tableau, comment 
deux perfonnes accompUflent ^on 
la coûmme du Pays , -les promefles 
.mutuelles qii'elles fe font faites de s'é« 
N ' pouferi . 
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ufêr;, ou fi je donne à connoinre 
• des mots, ou par la peinture^ que, 
noces font un accompliffemcntfo^ 
el des promeffeSj que deuxper* 
es £è font faites de s^époufer. J'ai 
une idée de ce que Ton appelle 
^on. fi je le définis ce qui rend ma na«^ 
iiore ^ mon état extérieur plus par- 
^:ts. J^ai une idée de Dieu^ quand 
peniè que c^eft TEtre qui renterme 
Lui même , la raifon (ufiiânte de 
■f aftualité du monde. Enfin j^ai une 
[Idée des Pupilles < lorsque je me re- 
içtéfente des perfonnes, qui ne peu- 
irent encore (e gouverner foules, à 
|«aufe de la foiblefle de leur âge. ^ 

I 5. Mais comme nos fons nous don* Cammênê 
fient occafion de penfer aux chbfes^^^^y^»'. 
\<fÀ exiftent hors de nous (2, ^J 'ûsy^yf^''' ^ 
ttôus en procurent auflîvdes '^^^^^^j/fx^^J 
Ainfi nous acquérons par le fons de ' * 
t vue, ridée de la lumière & de$ cou- ^ 
fcurs ; par Toiué l'idée dufon ; par l'o- 
.^orat celle des bonnes ou mauvaifos 
odeurs ; le goût nous fournit Tidée du 
doux & de Faigre ; & l'attouchement 
ndée du dur & dumôu* 

6. 11 n'eftpâs encore tems de dccî-^{»V/^ 
dctj fi ce font nos fons, qui portent ^^'';^^r' 
les idées des chofos , qui font hors de J^^^^ 
nous, dans notre ame^ cotmxi&àms^entceié 

VLtXrefsiK 
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unréfervoir vuide de tout; on fîplvrij 
tôt ces idées, après avoir été comme 
^ enfevelies dans reflènde de nôtre. 
ûinç, ne font quefe déveloper pat^ 
leur propre vertu, &; à Toccafion-^eff 
changemens, caufêsànôtreGorps.par 
-les Oojets extérieurs* Je ne puis faire 
voir la vérité de ce dernier fentiment^ 

Su'au 5eme Chapitre de ma Métaphy- 
que. Bailleurs là déciûoh de cette 
queftion, ne fait rien à nôtre deflein 
préfent ; Car nous pouvons très bîea' 
avoir des idées des chofes qui font^ 
hofs de nous, Si en porter un juge-, 
ment àftqré, quoique nous ignorions, i 
d'où elles nous viennent. Nous 
nous fervons de nos mains pour tou- 
tes fbnes de fonctions; .mais atten- 
dons nous pour cela, d'en connoitrc 
la conjftruâion intérieure, & tous lès 
rcflbns néceflàires pour les mettre en 
mouvement? 
Cequ^n 7. Il noujB fufiit ici de remarquer 
^ mus faut avec foin, kspenlees, auxquelles nds 
faire dans fens donnent lieu de s'exciter en uous. 
^//fwf4- jifaiit pour cet effet bien diltinguer, 
. •'^"* ce qu'ils nous préfentent de particu* 

lier dahs chaque objet, & remarquer 
autant quil nous eft poffible, ce qui 
nous engage aie regarder comme yt\. 
,^ Servons>nous d'un exemple. Je jette 

les 
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les yeux jfur deux Figures à la fois; 
i fiir un Triangle & (ur un Quarré. Le 
I Triangle (e piséfeate 4 moi , (bus.une 
koute aunre idée, quelej22^^^<^./ ^^s 
I fi je me demande cequi m'oh|ige à ne 
pas prendre \t Triangle^ pour la mê- 
me chofe que le Quarré; je nrouve 
ûue c'eft, parce que le Triangle n'eft 
terme que de trois lignes, auueu que 
le Quarré Teft de quatre. Je ne vois 
point dans le Quarré^ ce que je re- 
'marque dznsAQ Triangle ^ oc ce que 
j'appercois dans le Quarré ^ je ne le 
I trouve point dans \PTriangk. Je ne 
j fiurois admettre Tun pour l'autre, 8& 
f c'eft ce qui conftituë 6i différence des 
[ deux Figures. Ainfi curieux de iÊL*" 
I voir pourquoi l'op dit , qu'il y a de 1« 
lumière ou o^A fait jour ^ je trouve 
que c'eft parce que nous pouvons* 
voir les chofès qui nous environnent.- 
La lumière eft aonc ce qui reftd vifi>^ 
blés les objets extérieurs. De même on 
peut dire qu' acheter^ c'eft s'acquérir . 
pour une certaine foAime d'argfent ac- 
cordée, la propriété d'une chofe, qui 
appartenoit à un autre. \Jnfanguiny 
cettun hoiçme, qui a plus de&ng, 
qu'il ne lui en faut, pour la confer- 
vationdefafanté; & lv»/ivr^ eft une 
grofleur «oraocdinaire dos particules 
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dechak, qui compofeni; le Corps de 
rhomme ou de ranimai* 
î)Ani ^uitj 8. H y a deux cas où il eft afle^ fa- 
.tasiitft cile d^acquerit lldcc d*une chofepar 
dificiUd'A-\t^ fens; c'eft d'un cotéj lorsquils 
guérit u$$i jiqug repréfentent tout ce qui peut 
^ • • nous là Taire connoitfe j & nous fer- 
Vir à la diftinguer de toute autre, (ans 
y rien mêler en même tenîs d'étran- 
ger; comme dans l'exemple du 7r/Vî»- 
|f^ & du Quarrê. , Ç'eft d'un autre 
côté, lorsque ce qui eft eflentiel à k 
chofe que nous examinons, firappe 

glus nos (èns que ce qui lui efî âcci* ^ 
entel; comme dans l'exemple de la 
kmiére. Mais il eft |)ien plus diffi- 
- cile de parvenir à dç jufteâiâces, lors- 
que ces deux cas n'ont pas lieu. Car 
' alprs rien ncft plus aifé que de pren- 
dre l'un pour l'autre, que de négliger 
quelque chofe, ou que ^'y mêler ce 1 
qu'il n'y faudroit pas mêler* Par ex- 
emole; On vient me dire que Tite à 
enfoncé laboùtigtie d'un marchand, 
& qu'il en a enlevé des marchandifes* 
Il eît bien vrai , que ce récit renfa- 
( tne l'idée de voleur; mais ce qui eft 
/ propre à cette idée, eft fi envelc^è 

de chofes étrangères, qu'il eft plus 
difficile , qu'on ne penfe , de l*en dé- 
gagea En effet ri4ée générale de 

\ voleur, 
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voleur, ne comprend ni la boutique, 
ni ks marchandifès , ni le fracas , ou 
rimiption .du voleur. Tout le mon- 
de ne pourroit donc pas conduire 
aifément de là, k^xxw ^voleur eft un 
homme ûui dérobe le biend^autrui^ a 
Pinffu <f contre la volonté duproprié^ ^ 
taire ^ quoique tout cela fbit pour 
. tant compris dans l'exemple allégué, 
& précîfement comme il eft allégué. 
On peut faciliter néanmoins cette dé 
couverte, en confrontant plufieurs 
exemples particuliers. Dn recherche 
alors ce qu'ils ont de commun , & 
quelles cirçonftances on doit omet- 
• tre, pour né retenir que ce qui éft 
I eflèntiel à l'idée en queftion. Par ; 
cxemjple. joutons à celui de 27/^, 
que Èemprofiiur fctant glifle dans un 
Jardin, en à attaqué les orangers , & 
qu'il en a céuilli plufieurs -oranges, 
qu'il • a emportées. Je trouverai déjà 
bien plus aifértient, la définition pré- 
cédente. Car Tite & Sempronius ne 
fe reflbmblent, qu'en ce qu'ils pren- 
nent tous deux le bien d'autrui, àl'ins- 
Si ôccontreia volonté du propriétaire, 
e même rien n'eft plus connu ni plus 
commuiï que f amour. Gêpendant 
tout le mondé ne (ait pas, que 1 Amour 
eft une inclination ou une dispofition 
B de 
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de Tame à iè réjouir du bonheur d'ao- 
trui ; quoique cette idée fc trouve 
dans tous les exemples, qucTonpour^ 
roit alléguer de Famour. On peut voii: 

auantite, d'exemples de toutes fortes, 
ans ma Métaphyfique, 301,46.47. 58* 
94, & 73. 76. 16^5 de ma Morale. On 
foulage, auffi confiderablement fi me* 
ditation, en écrivant devant foi \ti 
deux exemples-que Ton examine, en 
fonp que ce qui conftituè leur, difFe- 
renee, foit marqué dans une ligne par- 
ticulière; Car cela fert à les mie^ 
comparer, ^'' ' ' 



unt^ taie 
eUire^ & 
une idée 



&à en mieux apperccvouf 
les rapports. 

9. Nous ayons une /ii^tfrAî/r^d'unç 
chofe, lorsque cette idée fùffit 'poul^ 
nous taire reconnoitre cette choiè là, 
quand elle s'offre à nous, c'^ft à dire, 
lorsque nous pouvons affurer, que 
c'eft la même, oue nous avonsf vue 
dans tel ou tel endroit^ &quî atel oa- 
tel nom. Mais nous n'en aVQns qu'une 
idée obfcure^ lors qu'elle ne nous fait 
pas reconnoitre les chofes qu'elle ré- 
•préfente. Ainfi nous avons une idèe^ 
claire àts couleurs ^ lorsque nous fà^' 
vons les difcerner les unes d'avec les 
autres, & les reconnoitre, quand elles 
fe préfententànous. Nous avons un0 
idée claire de la colère^ lorsque noù$ 

cou- 
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cdnnoiflbni, quand un homme en efl: 
anime; & delà /^/^^if/îV, quand nous Ig. 
reconnôlfibns dans un homme <^ui en 
I eftatteint. Mais 1oï;s que nous voyons 
: dani un Jardin, quelque plante étran- 
grée,& que nous ne pouvcftis nous rap- 
pellera fi c'eftlamême, que nous avons 
^ vue ailleurs, & qui avqit tel nom, 
nous n'en avons alors qu'une idée ot^ 
fcure: Ceft ainli que plufieurs. n'ont 

3ue des idées oblcures des termes 
'art, dont on fè fèrt dans lesMathé* 
manques, & dans la Philo(bphie« 
. 10. Mais cette obfcurité des Idées /)#fr€Vi/e# 
adifFerens degrés. Il peut arriver, ^^«^•^•^7^«- 
. que nous remarquions dans l'objet qui ^'^^ 
; nouseftpréfent, ou plufieurs marques, 
qu^ nous nous rappelions avoir aulfî 
«marquées, dans quelque autre objet; , 
€U quelques unes fâilemenL Paç 
; exemple^ Je mé rappelle â la vu6 
j de la planée éccangére dont je viens de ' 
\ parler, que cette- autre , dont j'ai une 
î jdée obfcure j avoit précisémenc les - 

feuilles auili longues, auffî pointues^ 
& âuffî dentelées, que le fi>nt celles 
que je v^s- Mais malheureufement, 
, ma mémoire ne me dit point fûre- 
' ment, fi les autres parties de ces feuil- 
les reflêmbloient en tout, à celles qui - 
ibnt fous mes ytux. Ainfi félon que 
B z * nous 
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nous fbmtaes en êtatj denousrappel-^ 
lerplus ou moins de ces marques, nos 
idées font auffi plus ou moins obfcUv 
rcs. 
^Exemples ^ II. Nous n'avons donc que des idées 
JHâies ob' fort obfcurès de tous les mots, dont 
fctéres. fiQ\jis nc ûvons pas bien la figriification^ 
# quoique quant au fon, ië ne nous 
foientpas inconnus, & qu'ils ne nous 
laiflentpas tout à fait fans idées, lorsque 
nous y faifbns quelque attention. 
Chacun, par exemple, connoitlemot 
de vertu; & l'on aoit c6 me femble 
en avoir une idée, pour qualifier' 
comme l'on fait, de vertueufes ou de 
vicieufes les aftions du prochain. Mais 
permettez moi de le dire; l'idée que 
vous avez de la vertq, eftbienobfcu* 
re. encore, s'il vous arrivje de prendre 
le vice pouir la vertu, oulavermpour 
îevice. Je ne parle* ici, que de ces 
faux jugemens, que l'on fait par erre- 
ur, & non pas par malice. 
PricauHon 12. Mais il faut bieri prendre garde^ 
jTf^^r^/ jç j^ p^g juger avec précipitation, 
des tdtes ^ d'autres n'ont pas des idées claires 
dune choie, parce que nous nen 
avons que d'obfcures. Autrement 
nous croirions, obfcur en foi, 6c de (à 
nature, ce qui ne l'eft par rappon à 
nous que manque de connoilTances; 
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.& nous rejetterions ainfi comme vui- 
desdefens, ides mots qui lignifient 
réellement quelque chofe, Delàvvient 
aufli, que quelques unsméprifent leS 
forces centripètes^ & centrifuges de- 
certains Philofophes modernes^ parce 
qu'ils né comprennent pas bien ce 
que ces forces fignifient Linfini-^ 
ment petit des Géomètres n'a fervi de 
rifëe à plufieurs, que parce qu'ils . 
ti'ont pu s'en former une viufte idée. 
Enfin tant de"" Gens ne fe mocquent^ 
encore tous les jours, de quantité de 
ternies de- l'ancienne Métaphyfique, 
que parce qu'ils^ ne (àuroient eux mê-* 
mes les définit. 

^ 13. Il y a deux cas à l'égard des ce ^u^jf 
idées claires : Car ou nous (bmmtsufieidiedu 
ça état, de détailler à un autre les mar-A»*^'»/^ 
.quesj qui nous font reconnoitré une ^'^^ '^' 
cKôfe , ou de nous les repréfenter au ^^''^ *'^' ^ 
moins par ordre à nous mêmes; ou 
bien nous\ne pouvons faire ni l'un ni 
l'aiitre: Dans le premier cas, notre 
idée claire eft diftinffe^ dans le dernier 
tllc eH confufe. Par exemple. Jedîs^ 

3ù'un homme â une idée claire oc 
iftinâe d'une horloge^ s' û dit que 
c'eft une machine, qui parle mou- 
vement d'une aiguille en rond, mon- 
tre les heures, ou qui les indique par 
B3 les 
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les. coups d'un marteau ftuvùne cloche. 
J'ai une idée diftin£te de NUumht ac- 
tion ^ fi je dis, que c'eft mie conviai- 

'' on lurnaturelk ' de certaines vérités^ 
quç l'on ne. peut démontrer par les 
ieules lumières de laRaifbo. Je range 
encore dans cette claffe, l'idée dvi 
mariage comme d'une fociété con- 
traflée entre un homme & une fem- 

' me^ dans le deifcin d'engendrer^ & 
d!ëlever desenfansj l'idée de kî;^r/«r, 
jÇomme d'une feeilité,. quel'ons'cftac- 
quife, de fe r^endre foi meniie & les 
ï autres hommes aufE .parfaits, qu'il 
aous.eft posfible; l'idée de ]kpluyey 
comme d'une quantité de goûtes 

• d'éaUj qui tombent en £bule des nua- 
ges, enfèmble, & à la file les unes des î 
autres; Vidée de la Toute puiffande^ \ 
comme de la Faculté de adonner l'exi-, 1 
ftence, àtoutcequieft posfible. En- | 
finjepiets au rang des idées diftittftes^ . | 
ridée du Sel^ comme d'un Corps dur, j 
qui fe diflTout dans l'eau, & (juiy de- 1 
vient fluide. Si l'on defiroit plias 
d'exeniples, on pourroit confialtcr 
mes, difterens écrits (ur la Philofophie, -• 
où j'ai taché de donner des idées di* 
ftinéles, de tout ce que j'y traite. L'i- 
dée au contraire des, couleurs eft clai-. 
re, mais elle n'efl: pas diftinile. En 

effet 
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çffet nous reconnoiflbns bien le roU- 
ge, par exemple, quand il fè préfen- 
te a nous, mais nous ne (aurions dire, 
à quoi nous le reconnoifTons ; & de 
là vient, que ridée que nous enavon^ 
n^eftpas diftihae, maiscçnfufe. Ceft 
ainfi encore , que plufieurs ont des 
idées claires, mais confufes, de diffé- 
rentes efpèces d'arbres & de plantes; ' 
Car ils j&uront très bien difcerner ces 
efpèces^ les unes .d'avec les autres^ 
mais vous les embarafleriez fort, u 
vous leur demandiez, en quoi confî- 
fte proprement cette différence. Lé 
{buffle auvent, le murmure des eaux, 
& le bruit de? ondes, font encore du 
nombre des idées* conftifes. Nous 
n'apperce vons même, que clairement, j 
& non diflinftement, la différence 
. qu'il y a entre le gôut & Fodor at. * * 

14. On peut; donc communiquera Comment 
un autre, une idée diftinfte, par de**'/''*^/^ 
fimples mots : Au lieu que pour lui ^^^^^^^ 
communiquer une idée confufe, '^iJie^diftm 
feut que la chofe , même lui fpit pre- ae & une 
fente* Prêchez, par exemple, aun/^tfr confu- 
aveugle né, prêchez lui tant qu'il /^^ ^ 
vous plaira ce qiçe ç'eft que, le rouge 
ou le bleu, il ne vous comprendra^. , 
que quand vons lui aurez rendu la 
vue, 

B 4 15. Une 
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Différence J5. Uiic idée diftindc eft. complète 
tntreune q\x incomplète ; complète^ fi elle tbur- 
^^ute^'% nit afles de marques pour rcconnoitrc 
VJeùie in- ^^^ chofe , & pour la diftingoer de 
complète, pute autre en tout tems; incomplet ey 
fi eue ne riqjis fournit que quelques 
unes de ces marques. Vôici plu- 
' fieurs' exemples aidées complètes. 
La connoijfance vive^ eft une connoifr 
fance qui agit fijr la volonté,, ou qui 
fournit un principe ou un motif, qui 
nous détermine à vouloir quelque 
chofe. Lûfu fruit eft un droit de; fb 
{ëryir du bien d'autnii, pour {à pro- 
- pre utilité, & a fà fantailie, en lailTant 
pourtant le bien même dans fon en- 
tier. La colique, eft une douleur cHi- 
^nte, & co^[itinuë des inteftihs, LEm^ 
tendement eft la faculté de fë former 
des idées des chofès poflîbïes. Lm 
Mofée eft un amas de vapeurs fbbiiles, 
qui pendant Tabfence du fqlpil, tofn- 
bcnt peu à peu de l'air (irr la Terre, & 

2ui s'attachent a la fiiperficie des- 
btps. D^varicç ç& nu defir de 
pofleder plus de bien , qu'il n'en faut 

Sour le néceffaire, & que les circonr 
ances ôti l'on fë tirouvc he le per^ 
mettent. Cefont là tout autant d'idées 
complètes , & l'on en peut voir da- 
vantage encorcL, dans mes autres, ou- 
vrages. 
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vrages. Les Cartéftens au contraire, . , 
n'onf qu'une idée incomplète des 
Çàrps^ lèlon leur définition; un Corps 
eft une fub/iance étendue en langueur y ' 
largeur Êf* profondeur. En effet ces 
jnarques feules ne diftinguent pas{uf- 
fi^imment les Corps, d'avec l^BÇpace^ 
auffi le confondent-ils avec les Corps. 
Si vous voulez plus d'exemples d'i- 
dées incomplètes, confialtez les Ecrits 
de la plupart des làvans. , 

i6. Enfin une idée diftinfte, ,t^Ce(ju\ft 
tncoTt adéquate^ ouinadèquate. "EWç^^"/^^^^^' 
,cft adéquate y lorsq[ue nous a^ons une ^^^^''^ 
idée claire & diftinâe des marques ''*'' ^*^^' 
mêmes qui font conpoitrc une chofe ; 
; elle eft inadéquate^ fi nous n'avons de 
* ces ^marques qu'une idée confufè. Par 
exemple; vous avez une idée adé- 
ouate d?une horloge, fi vous (avez non 
teulement, qjie c'eft une machine, 
^ oui indique les heures par les coups 
a'uo marteau fiir une cloche; mais fi 
yous avez encore une idée diftin£tç 
des heures, duirapement fiir une clo- 
che, & du mot mdiquer. Mais fi 
vous n'avez de toutes ces chofes que 
des idées confufès, vous n'avez non 

{îlus, qu'une idée inadéquate del'hor- 
offe. On a aiu contraire une idée a- 
déquatc àlOLPlaifir^ fi l'on, fait noa 
A 5 feule- 
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feulement, que c'eft un fenrinicnt, ou ' 
iin rèffentiment de la perfcftion, niais | 
fi Ton conçoit de plus diftina^mcnc, 
ce qu'emportent les mots de fentiment 
' & de perfeftion. DemcmeTidée^ 

1 oue nous «vons donnée ci deflus (15) 

ae la connoiff^ance 1 vive , devient adç* 
quate, lorsque nous pouvons expli* 
• quer diftinftément ce que fignific la 
connoiflance^ la volonté, & ce que i 
c'eft qu'agir fer la volonté. On par^ 
vient encore à une idée adéquate de 
Fu/ufruit^ fi Ton fe procure des idées . 
diftin£tesdu droit, du bien d'autrui^ j 
de ia propre utilité, & delaconCbtf j 
Vâtion d'une èhofe dans fon entier. 
» Il en eft de même de tous les cxem- ^ 
pies de rarticltf" précèdent, & ileft-af^ 
lés difficile d'en alléguer d'idées adc* 
quates, parce que Tanalyfc, ou l'cx- 
plication de l'idée que renferme cha* \ 
c[ue- marque, ett d'une trop granâe 1 
étendue^ Cependant le meilleur | 
moïen d'acquérir des idées adéquates; * 
ce feroit d'cmdier avec fbiti les défi* 
nitions, que j'ai données, dans mes . 
Ëlémens latins de Mathématiques; 
parce que tous les termes, qui en-^ 
trent dans les définitions qui fuivcnt, 
ibnt expliqués rigoureufement dans 
celles qui précédent. ^ Et s'il s'en 

trou- 
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irouvoit par hazard quelques uns, qui 
n'euflent pas été définis, ils font ou 
d'uÀe nature à pouvoir fitisfaire, par 
Tidëe claire qu'on y attache, ou bien 
on les trouvera expliqués dans la Mé- 
taphyifique. On pourroit corifulter 
co cordes définitions, qui font ré- 
pandues, dans mes Traités de Morale, 
de Politique & deJPhvfique. . Et pour 
en donner un exemple, je définis dans 
la Morale, (64) la vertu, une facilité 
de déterminer lès àftions, conformé- 
ment àlaLoide laNamre. Maisj'ex- 
plique auffi (525Métaph.) ce que j'en- 
tcns par facilité, par aftions de l'hom- 
me (ï.M6r.) & par Loi de la Namre 
(17. Mon) Je définis même encore, ce 
qui entre dans ces définitions; carea 
traitant de la Loi dç la Nature, j'y par- 
le auffi de l'obligation ôc des acliona 
libres. Enfin chacun de des mots efl: 
encore défini, l'obligation (g. Mor.) 
les aflions libres,(i- mpr.) la liberté (15. 
Met.) & la Nature (ôi^^Met.) Ceux 
oui prendront goût 3 cette mbdivi- 
uon, la pourront poufferplus loin en- 
core, & ils s'appercevront alors de l'u- 
tilité de maPhilofophie. 

17. Les idées, adéquates ont auffi /j^^i^/z^^^j^ 
leurs degrés, & cela à proportion, que i^ées adt^^ 
les idées des marques j dont une idéef^^/f^, 

adc'' 
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adéquate eftcompofée, fe peuvent re*? 
(buŒre en plus ou moins d'idées dUtin- 
ôes. Par exemple, dans la définition 
de THorloge, j'entens par heure la^'^^ 
partieda jour. L'idée d'une heure 
renferme c'^nc, l'idée du nombre 24, 
l'idée de partie & enfin l'idée de jour. 
Et comme, les idées comprennent en- 
core pluficurs ïmarques particulières, 
on en peut faire de nouveau l'analyfe. 
s Et ainu du refte. 
jusfu'oà ig. Mais ilieroit fiïperflu, Scmênie 
ponpfut {ôuvent impoflîble, de continuer jcetce 
^Inïi7/'''^^^y^^^ jufquà en venir à des idées^ 
^«^jy^^ guiâcaufè de leur fimplicité, n'admit j 
^ , tent plus aucune décompofirion. On \ 
^peut être content, & sWêter, lors- ; 
qu'on a fiiffifament analyfë une idée, 
pour atteindre le but qu'on s'eft propo- 
îe. - OrlesHldéés nous fervent, ou a | 
fignifier a un autre , ce que nous avons | 
dans l'efprit, ou a fonder un raifbnner \ 
ment. Nous rempliflbns donc nos ' 
vues dans le premier cas, lorfque nous 
nous faifons entendre de celui, â qui 
nous parlons; c'eftàdire, lorsque 
nous pouffons l'analyfè d'une idée, 
jufqu'à des marques, dont il a des idées 
claires, quoique confu{ès; Scdans^le 
fécond, lorsque notre raifbnnementi 
ou notre démonfti:ation,(ètrouve d'une 
. • telle 
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telle évidence, quelle ne laifle plus rien 
àdefircr; maisc'eftcc gue Ton com- 
prendre mieux dans la (ùitc. Parexem-' 
{>lc. ^»r//V/(? admet fans définition, 
es mots d^égalùe y A^plus grand^ ^ 
de plus petit ^ & il fe contente de l'idée 
claire qui y eft attachée; parce quHl 
peut démontrer toutes les propofiri- 
ons, (ans remonter àTidée d'egalttéy 
de plus grand & de pluspetit. Pour ^ 

moi au contraire j'ai donné de tous ces / 
termes, des idées diftinftes, dans mes 
Elémens latins d'Arithmétique (15, 18.) 

Sarce que j'en aVois befoin dans mes 
émonltrations, ayant démontré les 
gropofitions, qif i5«r//^i?avoitadmifes 
ms démonftration, & comme des a- 
xiomes. Uyamêmedespropofitions, 
que j'ai démontrées plus rigoureufe* 
ment q^' Euclide / mon deffem n'étant 
pas feulement, d!avancer des vérités 
Géométriques, mais d'accoutumer en 
même tems mes Lefteurs, àpenfet 
îufte, ou à méditer & à démontrer. 

19. Ilyabien,deschofesàobferver,3/tf/^,t/ 
pour fe procurer une idée diftinae. Il pour^c^me. 
fautdabord, que les objets qui fe pré- ^^^^^^ ^^^' 
fententànous> ne renferment pas trop ^''V^'** 
dechofes différentes; &qne celles, '"'• 
nue nous y remarquons puiflcnt être 
m(tinguées facilement les unes d'avec 

les 
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les autres. Il fkut enfin examiner, 
{eparémétit, ce que Ton peut en quel- 
que manière diftinguer l\in de lâutre^ 
& le comparer enfiiite ehfèmble; en 
prenant gai;deiîir tout, àl'ordré&ala 
liaifon, qui s'y trouvent. Un exem- 
ple mettra ceci dans tout fon jour* 
Keptefentez vous une Table^} vovis 
remarquez qu'elle eft compôfée du' 
pié & du deflus, & que l'un eft appuyé 
fur l'autre. & qu'il y çft fortement at- - 
taché.^ Or pour rendre cette idée adé- 
quate, il faut rcchetcher ce quil peut 
y avoir de particuKer, & dans le pié, 
& dans le defliis, & dans ce qui Icfs 
unit l'un à l'autre ; mais cette recherche ■ 
nous méneroit trop loin, Ele même^ 
fi l'on vouloit fè former une idée dittîM- 
Ae de la volonté^ il faudroitfè ràp- 
pellerun cas particulier, où l'on fe ie- 
roit déterminé, à vouloir quelqe chofe, 
pour la première fois, & fe rendre at- 
tentif, àcequifepafledans nôtre ame^ 
jusqu'au moment qu'elle fe détermine 
à la vouloir. Par exemple. 7»^, qui 
s'cft toujours fort appliqué aux études, 
dans le deflfcindeferendrç digne d'un 
emploi confiderable, apprendou'unè 
perfonne d§ diftinétion lui oftSire ua 
pofte qui lui fera avantageux, s'il ûit fe 
confervejrlesbonnçs grâces de ce Prd^ 

te- 
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tcfteur* Làdeffus 7»^ 3 confiderant 
cette condition, comme un moiën de 
faire & fortune, fe détermine à l'ac- 
cepter. Je décoijvre dans cet exemple, 
premièrement,! une chofè, que Tite 
met en délibération , c'efl: la^ condition 
qui lui eft offerte; en fécond lieu, les 
penfëes,» qui l'occupent, en vue de 
rutilité qui lui^n peut revenir, comnjie, 
que c'eft 1^ un moïen de s'avancer, & 

i que c'eft un bien pour lui ; Enfin 
l'état intérieur de (on ame dans ces mo- 
mens ; car il'reflènt non^ulement, de 
la joye de cet emploi, àcauiedesavan- 
tages qu'il s'en promet, mais il ienc 

I encore une inclination, une envie de 

[ l'obtenir. Raffemblez à prefent ces 
trois chefesi ^ ^^^s trouverez, qvie 
hi volonté^ eft unpencbMt Je nôtre 
ame^ vers unobjes^ qui fe préfente d 
nous fous Place d^un bien. On peut . 
voir encore quelques exemples bien 
circonftanciés,. de l'ordre, & du mon* 
de, dans la Métaphyfique (133. ^43.) 
& l'on peut fe donner les mêmes 

' foins, â l'égard de quantité d'idées di- 
itinâbes, qui (ont répandues dans la 
Morale, k Politique, & la Phyfi- 

20. Ce que nous venons dé dire ^^J'^f/*^ 
nous apprend auflî, commeptonpeuc^^^^^^^x 

'p2iS!' sdéfualei^ 
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plarvenir à des idées adéquates. U nV 
a pour cet effet, qu'à commuer à te 
faire des idées toujours plus diftin- 
ftes, <des chofès dont on a'^éja des 
idées diftinâep , ôc cela de la manière 
^ que je viens aindiquen H fera aulfi 
fort utile d'analyfer, félon ces Règles, 
les idées dçs chofes, que nous aurons 
à traiter, dians les autres Partiel de 
nôtre Philofbphie. On peut enccwre 
fe fervdr ici utuement. de ce ^e nous [ 
avons dirci-defTus, des idées adéqua- ; 
tes(i6). 
Stusndon 21. il parolt aufli *de 1&, dans quels i 
n'acifuiert cas rious n'acquerous que des idées . 
yue des çonfufes. Cela arrive, lorsque l'objet 
\uf€s^^^' que nous examinons, eft trop com- 
•^ . posé, ôcqifil renferme trop de chofesj 
oifFerentes entre elles, mais que nous 
ne fàurions pourtant démêler les unes, 
d'avec les autres. Cela arrive encore 
quoique cesobftacles n'ayentpaslieii, 
oc c'eft lorsque nous nlgligçotis de 
. prendre garde, â chaque" chofè en 
particulier, âleur ordre, /éc 4 leur liai- 
ibn. . Ainli quoiqu'iil foît très poflîblc 

3ue l'on fe forme, unfe idée oiftinfte 
c même adéquate d'une Table , .ce 
pendant bien des gens k'en ont qu^uno 
' idée confufe , quoiqu ils en voyent 
tous les Jours, il n efl pas plus im« 

pos- 
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Soflible, defe faire une idée diftinfte 
e la (àgelTe ^ parce qu'elle Tenferme 
plufieurs marques 5 qui la diftinguent 
de toute autre qualité de nôtre arhe : 
Bii^n des gens néanmoins, n'en ont 
qu'une idée cpnfuie, parée qu^il$ ne fe 
font jamais avisés, de comparer diver- 
fcs actions faites avecfigefle, pour en 
déduire ce qui entre dans la jufte idée 
qu'il faut s'en formeh H n'eftpasim- 

Sollible non plus de fe faire une idée • 
iftinfte^lu Tems, car on peut très 
bien découvrir, ce qui le diitingue 
de toute autre chofè. il y en a peu ce- 
pendant, qui n'en ayent pas une idée 
confufej parce qu'ils n'examinent paâ 
alTés les iècours, qu'ils pourroient 
tirer de la fucceflionde leurs propres 

fenfëeSj & de U cônnoiffance de» 
hénomènes du monde, pour arriver 
âla connoiffance du Tems. Il eu eft 
demêmedelaRaifon, & de mille cho- 
ies fëmblables. Un vermifleau eft 
compofé, comme le plus grand ani- 
mal, d'un nombre étonnant de pani- 
cules toutes différentes les unes des 
autres. Cependant nous ne aurions 
nous en former une idée diflinfte, & 
moins encore une idée adéquate à eau- 
fè de k fubtilité de ces petites parties 
qui échappent à nos yeux. C'eft- 
C pour- 
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pourquoi auffi les idées des couleurs, 
des différentes fortes de goûts ^ des 
odeurs, & des fons, reftcntconfufès; 
parce que nos iens n'ont pas affés de 
délicàtcffe, pour difcerner uae infinité 
de particules imperceptibles, dont ces 
differens Corps font compofes. Nous 
en donnons ailleurs la raiibn. (769. 177. 
•, Met.) 

chidnâ nos ^^- O^ P^^^ ^^^^ tnettre les Mu 
idêts devi crofcopes au rang des mdïens d'açque- 
enntnt 9b x\T plufieurs idécs diftinflcs, que nous 
fiuTcs, n'aurions jamais fans leur fecours. Pat 
exemple. On découvre à l'aide de 
ces inftrumens que la moïlle des Plan- 
tes, n'eft qu'on tiffu de petites veflîes: 
que les hinc elles qu'pn fait naitre du^ 
choc d'une pierre a feu, contre de 
l'acier, ne font que de petites parties 
ardentes d'acier, & de pierre, quife 
fondent quelque fois^ & fe vitrifient. 
On trouve aulïi que le picotement des 
orties, n'eft caute que par un grand 
nombre d'aicruillons très fubtils, dom 
ces feuilles font armées, ôcparfemcès. 
Mr. de Leeuwtnbock dans les Lettres^ 
j& Hook dans (a Micrographie^ nous, 
fourniflent beaucoup d'exemples de 
cette namre. Les lélefcopes ne nous 
font pas d'une moindre utilité, L'A- ' 
ftrpïipmîè leur doit fès plus riches 

decou' 
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découvertes. Ce font eux qui nous 
ont appris, que la f^oye la£lée^ eft un 
amasck petites étoiles; que lafiirface 
delà LuiîevLt^ pas unie, mais entre 
coupée de coteaux, &'de montagnes, 
& que lés Planètes^ f^émts^ ^ Ider^ 
curCy ont leurs Fbafes comme la 
Lune. 

23. Enfin nos idées font neceflaire- ^»^i/ «rw 
ment obfcures, dans tous les cas foi- idé^s devi- 
vans. j. Lorsque les objets qui frap- ^»»^^ 
pentnos fens, font ou trop petJLts, ou -^*^^' • 
trop éloignes, pour les bien cpnnoitre 
tels qu'ils font, & que nos fens n'y 
peuvent plxis rien démêler; comme 
orsque vers le; foir, nous voyons de . 
oin^ je rie fais quelle blancheur for la 
Terre^ quenousncfiuripnsconnoitre, 
ni diftiri'guer, à caufe du crépuscule. 
2. Lorsque ce qui eft eflèntiel à une 
choie, & ce qui la diftinguede toute 
autre, eft tnvelopé de pluïieurs cir- 
sconftanccs étrangères : Commè,quand 
<^. demande fimplement , qu'eft-ce 
que, Caufe, Fwy Effenot^? • 3. Lorsque 
nous ne raifons pas affés d'attention 
aux objets, qui te préfcment à nous, 
<mque nous nV arrêtons-pas allez nos 

Jjenices. Aînu un jeune homme qui , 

è promêneroît, dans un Jardin, avec 
luie aimable Dame , & qui ne feroit 
C X ' pas 
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pas fort attentif au nom d'une certaine 
Plaque, que le Jardinier voudroit lui 
faire connoitre, ion attention étant 

glus fixée fur la Dame , ,que fur la 
lante; ce jeune homme dis-jcàcoup 
fur fbrtiroit du jardin, fàps fe fbuve- 
nir de la figure de la Plante. La même 
chofè arrive , fi Ton court de plante 
en plante, fans en obfcrver aucune at- 
tentivement; 5c cela nous apprend 
^ ^ ^ atiffi, d'où vient que les fciences ont 
été /ufqu'à préfènt fi chargées de té- 
nèbres. Le fécond cas fur tout nous 
découvre, la fburce & la caiife de cette 
profonde obCuirité qui a fi longtems 
régné dans la Métaphyfique; obfcu- 
rité, qui s'eft communiquée aux au- 
tres fciences, & qui leur a été fi nuifi- 
ble. J'ai fait tout ce qui m'a été pos- 
fible, pour y rétablir la clarté, &pour 
rendre la Métaphyfique furtout, 
/ d'une évidence peu commette , , 
Comment , 24. Comme nous oublions facile- 
nos idées fe^titm Ics chofès aux quellcs uous pen- 
'déttn<k' (bnspeu, que nous ne méditons guc- 
^^^ * res, ou Que nous rcjettons dabord 
pour penier à d'autres , il fc peut aullî 
que les marques qui diflinguent les cho * 
fes les unes d'avec les antres, s'effacent 
de nôtre fouvenir; de forte que les 
idées adéquates , fè changent en ina- 

dé- 
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déquates, les diftinftes en idées con- 
fuses, oc les confu.fes, en idées ob- 
(cures. Il peut même arriver , que 
nous perdions totalement Tidée d'u- 
ne chofe, jusqu'à ne pouvoir plus 
nous la reprcfenter, quand elle cft 
abfènte. 
2Ç. Mais pour prévenir cet accident. Comment 



il n'y a qu'à fe rappeller fbuvent cts^'^P*^^^' 
idées, & qu'à bien prendre garde, à ^Jf^^ ^ 
ne pas s'embarafler de trop de chofes à ^' ^* 



la fois. Il eft bon, fur tout dans les ïci- 
cnces, de mettrcpar écrit les idées di-, 
Ihnéles, que l'on a découvertes, parce 
que le papier les confèrve plus fîdellc- 
ment que la mémoire. Les perfbn- 
ncs qui s'addonnent aux études, ne 
peuvent trop eftimer les Règles fiii- 
vantes. Il faut fe rappeller (buvent 
ce que l'on a une fois appris. Il ne 
faut pas s'appliquer en même tems à 
divers genres d'études: Il faut étudier 
par ordre, c'eft a dire, n'cmbrafTer 
aucune fcience, que l'on ne fè fbit 
affermi, dans la connoifTance de ce que 
l'on y préfuppofè. Enfin il faut con- 
fier au papier toutes les vérités, (^uè 
nous découvrons nous mêmes, ou que 
d'autres nour apprennent. ^ , 

^ w ^^ 1 jfutre moi" 

j 26. Lorsque nous comparons les ^^ ^ 
idées de plùneurj; choies différentes rir des 
C j entre /^éif/. 
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entre elles, nous y trouvons, ou des 
marques qui leur font, conimunes, 
pu par lesquelles ces chofeslàfcref^ 
(èmblenr, ou bien nous n'y trouvons 
, rien de tel Par exemple ; je m'ap- 
pef^ois en confrontant l'idée d'ua 
^ Triangle reEliligne^ avec l'idée d'un 
Quarre, aue l'une & l'autre de ces 
, figures , eft fermée de lignes droites. 
Si je. compte au contraire, l'idée de 
Xsijoye y qui eft une palîîon dé Tame^ 
excitée en nous par la iouifFance d'un 
bien préfènt ; h je Compare , dis-je, 
cette idée, avec l'idée du rouge, je ne 
leur trouve rien de commun. Mais 
dans le premier cas> il eft aifé de met- 
tre a part ^ ce que l'idée du TriangUy 
& l'idée du Quarré^ ont de commun, 
&d'en former une nouvelle idée^ qui 
convienne également à l'une & àl'autre. 
Et telle eft celle ci ; une figure reSH-- 
t^fje^ eft un efpace ferme de lignes 
Coites. De même encore, en com- 
parant lldée de l'homme, avec Tidéc 
de la bête,, on forme» l'idée génerde 
d'animal i de l'idée d'animal, & de 
l'idée des plantés, on forme l'idée gé- 
nérale de créatures vivantes ; & Ion 
forme enfin l'idée générale de vertu;, 
en confrontant les idées, de crair\te de 
Dieu, de libéralité, &>de gratitude, &c. 

Je 
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je ne nie-pas cependant, que l'on ne 
puiffefe procurer des idées générales, 
par un aunre moïen , en les déduifant 
par exemple, de certaines maximes, 
' 8c de certains principes , qu'on s'eft 
rendu familiers; & c'eft ce qui a lieu 
iur tout dans la morale, dans la Politi- 
que & dans TEconomie. Nous en 
parlerons au Chapitre 5. Les chofès 
qui ont ainfi une idçe commune en- 
' tre-eUes. font ce que nous appelions, 
jJes 7bojes d*une mêmeefpèce. 

orj: T ou tce que nous concevons, où p/^ 4,»,^/^ 
tout ce qui fc troitve dans un Individu^ icUircîffe* 
cft déterniiné en toutes manières; &w^»^ 
c'eft par cela même qu'une chofe cft 
déterminée^ & dansce qui conltituç 
fi||i eiTence , & dansce quiluielffcacci- 
demel, qu'elle prendla qualité dV»<//- ' 
vidu. Pourquoi le Triangle^ que je 
décris dans ce moment , eft il un Tri- ^ 
, angle individuel? n'eft-ce pas qu'il a fës 
Angles^ &{ès r^/^'/ déterminés, &que . 
je' l'ai tracé fiir ce papier, avec ce 
^crayon, & dans ce moment ci préci- 
sément. Lorsque nous faifons ab- 
fttâftion , de ce qui détermine une 
chofè extérieurement, & que nous ^ 
retenons tout ce quirelte, nous for- . * 

mons alors une iace, qui ne peut 
convenir qu'à des Individus. Mais 
C4 fi 
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fi nous abftraifbns ce qui détermine 
une chofe en elle même, comme fe- 
roit dans un Triangle^ le rapport des 
angles y & des cotés ^ nous formons 
alors une idée, qui convient à des 
G^^»r^j entiers, ou à différentes ^^r^x 
d'Individus. Il eft auffi évident,, que 
Ton peut parvenir à des idées , tou- 
jours plus générales, en faifant tou- 
jours plus abftraftion, de .ce qui dé- 
termine une chofe en elle mêmq. 




lignes 

droites. J^en abftrais daboird la nature 
"des lignes, & il me refte l'idée d'un 
Triangle en général ; ou j'omets feu- 
lement le nombre des lignes , & il 
me refte l'idée d'une Figure re&ili- 
gne. J'ai montré ailleurs^ c'eftdans 
Ta Préfece delà feconde édition de ma 
Métaphyfique , comment on peut 
cclaircir, ce que nous venons de dire, 
parles nombres Polygones^ ,& par/e 
calcul algébraique ; parce qU'on y 
voit diftinftement, ce qu'on peut dé- 
terminer, & la manière dont il faut 
s'y prendre. Or c'eft ce qui eft le 
plus (buvent fort compliqué, dans les 
chofes d'une auaic efoecc; & fîirtout 
quand il s'agit d'Individus. Cepen- 
dant 
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dant ce que* je dis dans la Morale, 
(17.) des différentes fortes de Loix, 
de confciences (74. &c. Polit.) peut 
être afsés utile ici, pourvu qu'on 
l'examine d'une manière convenable : 
C'eft à dire, pourrvû que l'on fe choi- 
fifle certaines formes de Gouverne- 
mens, qui ayent exifté autrefois , ou 
qui cxîftent aftuellement, & que l'on 
, s'étudie à en déduire les idées géne- 
; raies, que j'en ai donné moi même. 
Je crois aum fort propre, à répandre 
un grand jour fur cette matière, ce que 
je ms de la différence des Individus^ 
genres^ & de leurs efpèces^ dans mes 
notes fur la Métaphyiique (53.) 

28. Entant qu'une iacé conVitnt^ jy'oùviént 
tous lés //?^//î;/^/// d'une même efpèce, Uginera- 
cUe eft appellée générale. A mefîire n^ide^uei^ 
donc que les idées font plus généra- y*'*' ^'^'^''• 
les^ elles renferment moins de chofes j 

& par conséquent, elles font d'autant 
; plus à la portée de nôtre efprir, qu'el- 
les conviennent à plus défpèccs, 
pourvu -que Ton foit accoutumé, à 
méditer les chofes abftr aitcs , & à ne . 
les pas confondre. 

29. La princtpale raifon, qui nous utiUti dit 
porte à acquérir des idées générales, '^^''» 
c'cft que ces idées étendent admira- 
blement les bornes de nos connoiffari- 

C 5 ces. 
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ct%. Ce qui découle d'une idée géncv 
rale^ convient également à tout ce 
oui eft contenu dans cette idée. Ain- 
ntout ce que Ton déduit de Tidèe de; 
. Triangle reStiligne^ fe peut dire^ de 
toutes fortes àtTriamtes re£lilignes. 
Ce qui dérive de l'idée de psffion, 
^ sâpplique à toutes fortes de pallions ; 
i & je puis affirmer de tous les Corps. 

^ fluides ce que j'affirme du corp^fluidc; 
rroifieme 30. Comme nous- acquérons d^ 
. wfl;ir»^4c- nouvelles idées, en feifant abflra£l,ion 
^i^es" ^^ ^"^ ^^ ^ détermine une chofèen elle 
mêtne; nous pouvons auffien acqué- 
rir, en déterminant ce qui n'cfl: pas 
encore déterminé, ou en déterminajnc 
' d'une autre manîçre, ce qui ett déjà 

déterminé. Je trouve par exemple, 
. dans ridée du Triangle re£Hligne^ 
. que c'eft un efpace fermé de trois 
lignés dî^oifes, mais je n'y trouve p-ds 
l'a grandeur de ces lignes déterminée.. 
Si j'établis donc ces trois lignes éga- 
les entre elles, il en réfultera ridée 
d'un Triangle kquilateral^ fi je les 
fuppofe courbes, j'aurai l'idée d^3n 
Triangle curvfii^ne. Ainli ' encore 
dans Pexemplé aflégué ci-defTas (26.) 
de la Joye , en déterminant de pluç, 
à qui Ton eft redevable du bienfait 
reçu, l'onforme l'idée de la gratittrde, 

, com- 
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comme d'une paflSon, qui nait en nous, 
Loriquc nous faifbns réflexion, que 
• telle peribnne nous % procuré le bien, 
dont nous jouïflbns. Ccft enopre de 
la même manière que Ton le peut for- 
mer des idées, d'une infinité de fortes 
d'entendemcns, de vertus, & de vices. 
Si l'on détermine, pair exemple, la 
^ manière dont un e(prit fe rcpréfênte 
! les chofes polïîbles; Car l'entende- 
r ment eft une fa<;ulté de fè repréfenter * 
les chofes poflîbles; ilefl: évident que 
la différente détermination de ces * 

reprefentâtions, nous donneradifFe- 
rentes fortes d'Entendemens. Voœ 
aurez ausfi différentes fortes de vertus, 
I & de vices, en déterminant les diffé- 
rentes circonftances, & les raiforts 
des aftion^ libres/ On peut rappor- 
ter ici les exemples allégués ci-deflbs 
des différentes forte? de Loix & de 
formes de Gouvernemens (27.) de ^ 
même que les différentes eipèces 4'E- , 
très immatériels, qui reffemblênt aux 
amcs (900.- Met. & fequent.) 

31. Quand ce font nos fens, ^qui^w t. h 
nous font avoir 1 idée dune choie, VLconnoitqu'^ 
n'y a pas lieu de douter, que ctxxtimiiddeefi 
chofe là ne foitposfible. Car .com-/'#^^^« 
ment révoquer en doute ce que Ton 
fcnt. Et (fc là vient ausfi, que ces 

fortes 
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fortes d'idcés fervent de fondement 
affuré à d'exàiftes connoiflances, que 
Tony fonde, 

32. Et conxme les idées générales 
ne renferment rien, qui ne foit actuel- 
lement dans les idées des Individus^ il 
faut neceffairement, qu'elles foient 

Sosfibles, lorsqu'onne les forme que 
echofesposfiblcs. 

33. Lorsque nous déterminons des 
chofes à nôtre fantaifie, (30) nous ne 
pouvons dabord nous allurer, fi ces 
idées la font poffibles, ou fi nous n'a- 
vons dans Tetprit, que des mots vui- 
des de fèns ; parce auc nôtre volonté 
ne fàuroit donner ae la poflîbilité a 
quoique cefoit. Il faut donc dans ce 
cas la , démontrer que ce que nous 
déterminons, n'implique pas connra- 
diétion; & il ne fiimt pas même, que 
ces déterminations foient poflibles en 
elles mêmes, mais il faut^ encore, 
qu'elles puiflent fiibfifter avec les au* 
très déterminations du fiijet. Il cft 
également pollîble, par exemple, que 



eux lignes foient droites, ou qu'elles, 
foient courbes ; Mais fi vous voulez ' 
qu'elles ferment un efpace, ou qu'el- 
les fe joignent par leurs extrémités, il' 
faut qu'elles foient courbes, & non pas 
droites. 

34. Or 



ence. 
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34. Or nous pOUVOllS nous zn^^ Comment 

\ fiirer, ou par rexpériencc , ou par la**^^*'''**. 
démonflxation. L'expérience nous ^f^'"^'*^ ^ 
apprend, qu'une îdée eft poffible,^ ^*/>^r#- 
lorsque nous recherchons avec foin, 
s'il ne fe orouve rien dans le monde^ 
à quoi cette idée puiffc convenir. Ainu 
je voudroisfàvpir, par exeniple, s'il 

[ fc trouve réellement une paflion dans 
le monde, à laquelle l'idée de la gra- 

I titude formée ci-dcfius (30) convien- 
ne. Je confidère donc le bien qijie je 
Soffède, & je penfe à qui j'en fuis rc- 
evable. . Enjuite je fais réflexion 
liir moi même , afin de découvrir ce 

! (jui fe pafTe alors dans mon ame , & 

1 je mâfiure ainfi de la çoffibilité de 
cette idée. Je fùppofe ici, que jefoi;? 
convaincu , où periùadè du moi^s, 
que je jouis d'un bien , & que teïle 
pcrfbnne me l'a procuré; car je ferai 
voir ailleurs, qu'une idée 00 qu'une 
çonnoifTance ne fait impreffion fur 
ûous, que lorsqu'elle eft accompag- 
née de conviélion ou de perfîiâlion. 
Ceft flfinfi encpre que nous décou- 
vrons ^ que les différentes formes de 
gouvernemeris , à leur mélange (233 
ocç. Polit.) doivent leur originp à la 
limitation arbitraire du nombre & du 
pouvoir de ceux qui gouvernent (30) 

mais 



$hn^ 
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mais il faut prouver par rexpériencc, i 
que ces formes de gpuvcrnemens J 
font poflîblcs. Or ce la fè fait, en ex- J 
aminant ceux qui ont eu lieu autrefois, 
ou ceux qui exiftent encore aujour ^ 
d'hui. On montre encore de la mê- • 
me manière la poffibilitc des différen- 
tes c&éces des Etreij fimplcs. (900 
MetaptiyC) 
Comment 35- On s'afl^e par la démoiiftratîon 
^nsenagU'à& la .poflîbilîté d^uue idée en ces deux 
repATiÀ manières; ou en montrant comment 
^mi^^^ la chofe peut exifter, ou en recher- 
chant s'il n'en décoiderieh, dont nous ' 
connoiiîions dèja lapoffibiîité, ou Tim- 

Soffibilité. En effet Ton ne iauroit 
outer de la poffibilité d'une chofe, 
dès que Ton lait comment elle peut 
cxifter. De même s'il découle d une 
idce des choies impoffibles, ceneidée 
ne fàuroitêtre poffible; mais s'il pn^ 
découle des chofes poffibles, cette 
idée doit être poffible auffi. Cela eft 
(ènfiblc Une chofe, que Ton déduit 
d'une autre, n'eft poffible, que parce 
que celle dont on la déduit Tplt elle 
rocme. C'eft ainfi c^Euclide dé- 
montre la posfibilité d'un Triangle 
iquiluteral^ en montrant comme on 

S eut en décrire un &r toute ligne 
roite donnée, H n'eff pas moms- 

évi- 
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évident , qu'une machine cft poffible 
dès que Ton peut montrer, comment 
îl la faut conuruire. C'cft ainfi en- 
core que je prouve dans la morale, 
que les vertus font poflîbles, en ex- 
pliquant comment eues naiflent dans 
nôtre amc. Mais il eft clair au con- 
traire, qu'un Du angle re£tiU^e eft 
[impofllîble , parce qu'il (ùivroir de li 
que deux lignes droites pourroient (è 
Icouper en deux points j quoiqu'il foit 
démontré, quelles ne peuvent fecou- 
jper qu'en un feul point. • C'eft par 
ces Règles , que je prouve laposubi* 
jlité de la plupart de mes définitions 
dans la Morale. 



36. Lorsqu'une idée diftinfte eft£.^'Jf** 
vumpl^te, c'efta dire,teUe (ly) qu'elle^fj^f^^^^^ 
ne convienne qu'à des Individus d'u-^Vi» 



ne même e{pèce, & que l'on puifTe 
en tout tems, & en .tout Heu la diftin- 
■guer de toute' autre , j'appelle cet» 
[idée là, Définition^ parce qu'elle m'e- 
claircit la chofe, & qu'elle me la Êdt 
reccmnoitre. mais ce n'eft qu'une 
Defcription^ fi elle ne me ftrt à re- 
tonnoitre certaines choies, que dans 
certains tems, & dans certaines cir- 
conftanccs feulement. Ainfi je for- 
me, par exemple, une définition d'u- 
ne aclipph de Lune^ fi je dis que c'eft 

une 
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une privation de lumière dans HfAifie 
alors dans fon plein; parce que cette 
idée me&ffit, pour diltingucr exa£te- 
ment ce Phénomène de tout autre. 
Je fais encore une Définition, fi je dis 
mtPEnjehdemenféixxTi^iZQXÙtèd^ 
fc repréfenter diftinftemçnt les chofès 

goflîoles: Car cette idée me fait di- 
inguei:, fans peine 5 TEntendement 
de toute autre faculté de Tame- On 
peut rapporter ici plufieurs exemples 
d'idées diftinftes alléguées ci-defliis^r3) 
& Ton en trouve encore autant, dans' 
mes autres Ouvrages^ qu'il y a de cho- ' 
fès de différente efpèce que j'y traite. 
Mais au contraire, fi je difbis à quel- 

3u'un, qui n'eut jamais veu de Citroii, 
'^Uer prendre dans mon Cabinet, 
certain fruit tirant fiir le jaune, de fi- 
gure un peu longue , & qui doit être 
placé fur une petite table en entrant; 
Cette idée, dis -je, quoique dUtinflc^ 
* ne feroit pourtant qu'une Ve/cription.- 
Cette perfbnne en effet ne pourroit 
reconnoicre le citron, que dans cër-j 
raines circonftances, & à moins, par 
exemple, Qu'elle ne le trouvât placé 
fur la table du Cabinet. ; 

Néturede . 37- ^l eft donc évident, que les dé*'i 
Vune^i'dê finitions doivent renfermer des mar-j 
€M$tr€. (jues , telles , que prifes cnlèmble, 

^lles 
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elles nç puiflcnt jamais cohvenir à 
d'autres oiofes ^ qu*à celles que Ton ^ 
veut définir. Mais il iuffic pour une 
Dcfcriptipn, que les marques qu'elle 
contient 5 puiuènc fèrvir à diftingueç 
la choie décirice, de toute autre 5| . 
pendant un certain tems fèulemenr. . ^ 

38. Il faut de plus que l'une & l'aur Suiu. 
are renferme des marques, quifoient 
connuées de celui, à qui Top oefinit ou 
décrit une chofè: car fans cela, il IqJ 
feroitimpoifibledelareconnoitre, à 1^ 
définition, ou à la defcription qu'on 

lui donneroit. Et fuppofë que la chor 
fe ne permit pas, que Ton en donnât 
des maraues , celui à qui on voudroir^ 
ou la définir, ou là décrire ne nous em 
tendroit japiais. 

39, B luit de ce que nous venons ^'*''^r!^ 
de dire, que dans les fcienees, il ne ^f ^^^"^^ 
faut faire entrer dans les Définitioiis, î,'^^^^^]^^ 
que ce que l'on a droit de préiuppo- W, 

fer comme connu, ' ou que l'on aaéja 
défini auparavant. Ainfi quandie dis> 
dans la Politique (334.) que hMpnarn 
ebiey eft une forme de Gouverne-) 
ment, qui confie abfolument, & à ' -\ 
une feule perfonijie, le foin de veiller* 
à la (ureté publique ôc à fon bonheur J 
j'avoisdéj^ explique, ce que fenten» 
par forme de gouvernement (333) en 
qupiçoniifte le bonheur ôclaSure té pi;i-. 
P blique 
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bliq ue (213.) ce que fignifîe une perfon- - 
île (924.Mct.)& abfolumcnt.(234) Mais 
ona drokdepréfiippoferlaconnoiflan» 
ce d'une choîèjquoi qu'il y ait des per^ 
fbnneSj qui ne puiflcrit s'appliquer, à la 
fcienceque ^OI^traite, avaht que d'être 
inftruites de quelque autre, ou l'on dé- 
finit ce que l'on prèfuppofe dans celle 
^ ^ ci; & Ton a encore le même droit^ 
quand ce que Fon prcfuppofe elt tous 
les jours devant les yeux. Ainfi 
pour étudier Q Agronomie ^ il faut dé 
)z GiwoiTh Géoméfrie. On peut donc 
fans être blâmable, faire* entrer dans 
les Définitions A/ironomiaueSy fins 
^ les éclajrcir plus au long des termes \ 

2ue Ton trouve bien définis dans la ] 
^omitrie. Si Ton veut ausfi s'appli* ] 
quer, àTctude de la Morale, comme 
\ une fcrieiice, où l'on déauit la na- . 
ttire des vices, de la connoifTance in- 
térieure de Tame,' comme fe Tai fait j , 
il faut auparavant émdier à fond la 
Mitapbyjîque y qui traite de Dteu & 
èi^l^amede Vbomme. On peut donc 
encore ici, fe fervir dans les défini- 
tions des vertus, ,& des vices, des 
Termes qui font dcja expliqués dans 
la Métapbyfique (ans une plus ample ' 
explication. De même pour bien 
«étudier la Politique, il faut s'appliquer 

avant 
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avant toutes cho(ès à la Morale ; parce 
que la Politique tire fes principes delà 
Morale, comme je le prouve dans fnon 
Traité de Politique. On'eft donc en- 
core endroitdeUippofer dans la Poli- 
tique, la cônnoiflânce des termes, qui 
font déjà définis dans la Morale* Mais 
il feroit inutile, par rapport à la défini- 
tion d*une Eclipfe de Lune, donnée ci 
deffus, d'expliquer ce que l'on entend 
par lumière^ car tous les jours on volt 
ce que c'eft, 

40. Il faut encore éviter de prendre ^^^y,^ 
dans les définitions, les termes dont 

.onfefeiT, dansunfensmétaphoriquei 

à moins qu'on ne les ait défifiis au- 

^ paravant. Je ne puis pas dire, par 

* exemple, que }^ obligation foitun lien 

de droit ^ qui nous contraint de faire 

certaines chofès, ou d*eri omettre d*au- 

ttes; fi je n'explique auparavant xe 

que j'entens par Itm d^ Droit i car ce 

mot ne fe prend pas ici, dahs fa figni- 

fication propre. De même je ne mù- 

roisdénnirrEntendement, la lumière 

de Tame, ni la Raifon une chaîne de 

vérités ; à moinsque je ne déclare au- 

^ paravant, ce que j'èntens par lumiérç, 

' «par chaîne. ^.-. 

41. Les Définitions définiffent, ouf^"^^ 
des cho&s ou des ihots, Ceil de \\DèfniH. 

M % . qu'on •»/. 
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qu'on les a commodément divifécs en 
Définit ion s de cbofes^ & en Défini" 
fions jde mops. Celles-ci confiltent 
d'ans un dénombrement de quelques 
propriétés , ^ar ou une chofe diffère 
de toute autre qui lui i-elFemble. Cel- 
les-là font connoiti'e, comment & de 
quelle nianiére une cholè eft poflible. 
Quand je dis, par exemple ^ qu'une 
horloge eft une machine, qui indique 
les heures, je définis le mot d'horloge. 
Mais fi je raie voir de quelles roues ^ 
de quelles parties l'horloge eft com- 
pofèe, je définis la chofè. Demême^ 
quand je définis la Raifon, la faculté 
ae connoitre la liaifon, qu'ont entr'el- 
les les vérités univerfèlles, ou fimple- 
ment la connoiffançe dç l'enchainure 
des vérités, je définis le mot; MaisTii 
j'explique 'diftinft^ment, comment 
cett^ fecûlté ou cette connoiflance 

g eut fe trouver daus nôtreame, je iîé- 
nisk Chofe. . . 

Mien de 42. Il n'y a donc que les propriétés 
fMre des qui conviennent toujours à une chofe, 
Difimtiom q^i puiffent entrer dans unie définition 
de mûu. ^ç mots. La gratitude par exemple, 
eft toujours accompagnée dut fouve- 
nir du bien fait reçu; ce fbuvenir entre 
donc toujours dans la définition de la 
gratitude. (469. Met.) £t pour mieux 

• / sâffu- 
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j'aflurcr de ce qui entre conftàment 
dans ridée d'une chofe, il n'y a qu'à 
Rechercher avec fbin^ pdurquoi telle 
ou telle propriété convient à une chofè. 
Si Ton en trouve la raifbn dans la chofè 
même, on peut être afluré, que cette 
propriété lui convient toujours; Mais 
u la raifbn s'en prouve ailleurs & hors 
de la chofc, on peut juger que cette 
propriété ne lui convient que dans ccr* 
taines'circonflances. Et comme au*^ 
cumé chofè n'agit immédiatement fîir 
une autre, à moins qu'elle tfen foie 
aflesprès^ oucontiguë, iln'yaqu'à la 
transporter d^ voilinage des chofès 
quil'envirorment, au voifinage de cel- 
les qui en font éloignées: . & alors il 
paroitra clairement, fi telle ou telle 
propriété ne lui convient que dans 1 
certaines circonllances», ou li eHe lui 
convient toujours. Pour éclaircir ceci, 
fervons nous d'un exemple. Suppo- 
fons un homme qui n'ait jamais vu, de- 
cire, & qui par mzard en trouve un 
morceau fîir quelque fenêtre au fort 
de l'Eté. Surpris de la trouver molle, 
il en cherche la raifbn 5 il voudroit fà* 
voir fi la raifbn s'en trouve dans la 
cire même, bu fi eHe cft dans les ob- 
jets qui Penvironncnt, Il n'a donc 
pour cela, ^'À la transporta dans un 
D 3 lieu 



lieu froid, dans une cave par exemple^ 
& il la verra bien tôt fe durcir^ d'où 
il pourra conclurre, que la cire n*eft 
pas toujours molle, & qu*elle n'efk 
telle, que lorsqu'elle demeuré expo-». 
fée à de la chaleur. Une pierre aa 
contraire cpnfèrve fi dureté; dans un 
lieu froid comme dans un lieu chaud^ 
ce qui prouve qqe la raiftm de £à (fii- 
reté fè trouve dans la pierre mème,& 
/non dans les objets extérieurs.. , 
Wrimkrii^ 4?. Mais il faut prendra garde fuir 
féut dit tout, à ne pas définir lestnotspar leurs 
Véfimtkmi Synonimes j car. alors la définition tie 
dêmui. jjQpg rendroit pas plus fàvàns, & elle 
ne ferviroit , ni à démontrer ce que 
Ton avance, ni à découvrir des véri- 
tés incoilnûes. Il ne faut donc pas 
imiter ceux qui définifflent Ylnfini^ 
ce qui n'a point de bornes. Ce 
u'eft point là donner une idfce diftînéle . 
V derinfinij car n'avoir point debor-^ 

^ nés, neft pas plus clair qu'être infini 

De même dire que W vertu magnéti* 
que^ eft une verm qu'a rairaant d'atti- 
ter le fer, c'eft dire en beaucoup de 
mots, ce que Ton venoit de dire ea 
deux., 
Setênâ 44« D ne faut pas moins éviter de 
MfMÊi, définir une chofe par une autre réci- ♦ 
' proquement, û Ton en veut avoir une 

idée 
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idée difiinâe. On tomberait dans ce 
défaut, fi Ton définiffoit une heure la 
^'^ partie d'un jour, & un jour un 
tems de 24. heures. Gar oui com^ 
prendfoit au jqfte.par cette définition 
ce que c'cft qu'un |our & qu'une heu- 
/e? Si l'on difbit encore, qu'un yi*» 
vant eft un homme cjui a étudié, & / 

mf étudier c'eft travailler a devçnir 
&vant; jefàurois aufiipeucequec'eft ^ 
qu'étudier, que ce que c'eft qu'être 
avant. Mais il eft affés aisé de fe ' 

tremper, lors quil s'^t de cho(ès 
éloignées de nos iens, & (ur tout 
lorsqu'on traite les chofes, hors delt 
iiaifbn qu'elles ont avec d'autres. 
Comme fi l'on traitoit, par exemple^ 
de la vertu, (ans savoir égard à la Mo- 
rale^ & puis féparément encore du 
Droit naturel. C^ il pourroit fort 
bien arriver dors, que l'on définît la 
vertu, la facilité de conformer fèsafti^ 
ons au Droit de la Nature; & le Droit 
^e la Namre la règle des avions ver- ^ 
tueuiès; quoique ces définitions, ne 
puilSent fiibfiftcr en même tems. 

4J. Les définitions de mots iomivuiUtlâeé 
très utiles dans l'ufàge delà vie, £bit Difnithns 

{>arce qu'elles donnent à chaque chofe ^ w**'-^ 
e nom qui lui convient, fbit parce 
qu'elles fervent bafe fe dans lesfcicn- 
D 4 eeSj 
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CCS, & qu'elles fournifTent des prince 

Î)es très fblides pour démontrer. Ce 
à paroit clairementpar les Mathéma- 
tiques, &pâr mes Ouvrages Philofo* 
, ^ phiques* IsTous verrons même bien 
tôt, coniii^cnt Ton déduit des Défini- 
( tions de mots, les définitions de cho- 
ies (54.) ^ 
On nf peut 46. Mais il n'eft pas poffible , de 
Z^"*^ ^5^''* donner des définitions de mots de 
^mou ^^^^ ce qui exilte, parce que ces for- 
tes de définitions doivent être cpm- 
pofèes des marques, qui diftinguent 
une chofe de toute autre. Or cha- 
liAine de ces marques a un uom parti- 
culier, qui l'exprime. Oneftdonc 
x>bligé d'admettre quelques mots fans 
ies définir; & ces mots s'apprennent, 
à force d'entendre nommer les cho- 
ies,' qui fè préfentent a nous fouvent 
& dont nous nous formons aiou 
une idée claire, quoique confufe (y. 

Onpeut 47. Mais comme toutEnre, exce- 
. jw«^r une pt^ l'Etre exiftant par lui mênxe, a une 
I^lTr^j raifon {affilante de Ion exiftence,, ou 

ae choies de i • » ,., ./-l 1* a. ^ 

iokt.exce. «<5 ce quil exiltc plutôt que de ce 
jwéif2>ï>*.qtfi' n'èxifte pas, il paroit de là, qu'il 

y a des chofes que ,1 on peut dénnir, 

mais dont on ne peut donqar des dé- 
finitions de >mots. Il eft impoifible, 

par 
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par exemple , d'indiquer aucunes 
I marques ni aucunes propriétés, qui 
; diftinguent le plaifir3 des autres atte- 
j ôions de Tame. Cependant on peut 
très bien faire voir, comment il nait 
en nous du fèntiment d'une perfeftion 
vraie ou apparente; ce qui eft une dé- 
finition de chofès. 

4g. Ce que Ton conçoit dan$ une En juêè 
\ choIè de primitif, & qui (eft cotamtconfifterep 
! de fondement à tout ce qui peut lui/"'^ ^^'^^ 
œnyenir, c'eft ce qu'on appelle Con^ ^^* 
Effence. Or danS tout Etre borné, il 
y a dés chofeô permanentes & des cho 
tes variables. Les variables n'entrent 
jamais dans les Définitions , ce rfeft ' ' 
que les permanentes (42.) Mais ou 
ces chofes permanentes, lbn.t d'une 
nanire à pouvoir fimplehietît fubfiftet 
cnfemble dans lé même fîijet, ou 
bien l'une ne peut fe paffer de l'autre; 
& elles fè déterminent réciproque-/ 
ment, dé îoxxit que pofée l'une il faut 
néceflairement pofer l'autre. Or 
comme la raifon de l'exiftence de ces 
chofes-ci dans le fiajet, fe trouve danà 
les premières, & que ces premières 
ne foumiffent aucune raifon, de c<!f 
qu'elles font dans le fiijet plutôt que 
ae ce quelles n'y fcnt pas; & qu'il eft 
même néceffaire quelles y foient, afia 
u % que 
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que les autres s'y puiflent trouver, ou 
qu'elles s'y trouvent aftuellement r 
C'eft ce qui fait nommer lesunçs des 
^propriétés ejfentielles ^ & les autres des ^ 
attributs. Or rien ne fè prcfentc à - 
nous plutôt, quand nous penfbns à 
I3ne cnofè , que 1^ manière dont elle 
a reçu l'exiftence, ou qu'elle eft ce 

3u'elle eft. On à donc \ine jùfte idée 
e i'eflence d'une chofè, lorsque l'on 
copçoit diftinftement, comment elle 
ctt devenue ce qu'elle eft, ou <;om-* 
ment elle eft pollible. 11 fuit de là 
que les définitions de chofes nous dé- 
couvrent leur efftfnce (41-) Ainfi 
par exemple, jeconnoisTeilence d'u- j 
ne horloge^ quand je. conçois diftin- 
âement de quelles roues & autres 
pièces néceJfTaires elle eft compofée, 
& le rapport c^ue ces parties ont encre 
elles. Car ces parties n'exiftent pas 
néceflairement enfemble , mais il eft 
ièulcment poffible, qu'elles fe trou- 1 
vent en même tems dans le même fii- 

5*çt;'& lorsque nous connoiflbns & 
eur nature, & la manière dont on 
peut les combiner, cette conndlflàn- 
ctf^nous met en état de rendre rai-' 
fbn de tous les effets , qu'une .hor* 
IpTO peut produire, &de tous les ac- 
.cidcns qu'elle peut fiibif? De même 
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jjç connois reffence du Plaifir^ lors- 
que, je dis, que c'eft le fentiment d'u- 
Ile perfeftion vraie ou apparente.. Je 
connois l'effence de roeil lorsque je 
feis, de quelles parties l'oeil eft corn- 
pofé, &; comment ces parties font 4 \ 
juftées enfemble. Jl en cft de me- 
me encore de la connoiffance que 
nous avons de l'effence de nôjre 
Corps en général. Mais fi l'on fc 
contente de rapporter fimplement ce 
qui eft effentiely comme par exem- / 
I pic, qu'un Triangles trois cotés, fans 
montrer en même tems, commeAj: 
r les chofesfe forment 5 l'on ne fait a "^ 
î lorsqu'une définition de mots, Çar. 
^ cela ne iufiit pas pour faire juger, fi 
les chofes efféntîelles peuvent fijbfifter 
. en .même tems dans Je même fiijet 
ou non; ni par conféquent fi la cho- 
■ fe que l'on définit eft poffible. On 
I peut voir fiir cette matière épineufë 
^ ma Logique latine, qui eft publique 
depuis quelques années, 

49. Comme chaque définition dec^^^v/ 
cho^.doit faire connôitre, comment A«/ ;«>«^ 
fechiofe, qu'elle définit peut exifter/^JL'*''^'' 
{4L) il faut polir en -former, fàvoir ^^*^^^^ 
premièrement 5 ce qui eft néceffai-^ <fc •///, 
re pour ^e cette chofe-là puiffe cx^ 
ifterj & enfiiite ce que chacune de 

ces 
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ces chofes néccffaircs y contribue. 
, Pour expliquer, par exemple, com- 
ment naiflcnt les. vapeurs, il ne fiiffit 
Sas de lavoir, qu'il faut pour cet effet 
c Peau, de la chaleur & de Pair; mais 
il faut encore que l*on fâche, ce que 
chacune de cesi chofes , l'eau , la cha- 
leur & Tair, contribue à la génération 
dej vapeurs. 
Turtomhi' S^- Differens chemins nous con- 
en de mo- duiflcnt à ccttc counoiflance. * Car 
iens on ou uous connoiffons déjà en quelque 
parvient à nianiére la chofe que nous voulons 
j^^^^'"'*'' définir, ou nous ne fei connoiflbns 
^*^^* point du tout. ^ Or elle peut nous être 
Connue par ia IJéfinition de mots. 

Tremier Ji. Lôtsque la chofe nouseft entic- 
moien. rement inconnue, il faut alors admét-r 
tre des chofes , que l'on connoit<lcia, 
& examiner avec foin ce qui refaite 
de leur combinaifbn. Dans la Géo- 
Aîétrie, par-exemple, on admet des 
points, oc des lignes que Ton conçoit 
le mouvoir le long l'une de l'autre 
d'une certaine manière, & c'eft de là 

3ue l'on fotme différentes Définitions 
e furfaces. La Defcription d^un 
cerclepar le mouvement d'une ligne 
àroite autour d'un point fbce, eft de , 
cette nature* Mr. Z^^rr^ip dans fesle*^ ' 
» çons 
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çonsGcomctriques'pag. 14.&C. nous 
en fournit quantité d'exemples. Ç'eft 
de la même manière que Ton peut 
combiner différemment des machiney 
fimples pour en voir réfulter plufieurs 
autres qui nous létoient inconnues. 
Ceux fur tout qui s'appliquent à la r 

Chymie, à la Philosophie ExpériT 
mentale, & aux au^es ÂrtSy peuvent 
tirer de cette règle de grandes utilités. 
Les définitions de lapWip^^rt des cho- 
ies, qui ont du rapport avec la Mo- 
rale, la Politique & TEconomie, ne fe 
découvrent que par ce moïen. 

52. Quelquefois le hazard y contri- d ^ue h 

bue le plus* Il nous arrive en effet ^^«^'"^ 9 

fouvent de combiner, à deffein ^^^l^^^^ll^^ 

Ênsypenfer, certaines choies, fins 

pouvoir deviner ce qui naitra de cette 

combinaifbn, & nous nous contentons 

feulement alors d'obferver avec (bin 

l'effet qu'elle produit. Ceflainfi que 

l'on a. invente les TélefcopeSj en rê-> 

gardant à travers deux verres polis, 

Pun convexe & l'autre coiïcave, placés 

I fiMTtuitement Pun devant Paut^e. La 

poudre^ doit fon invention à certain 

I mélange heureux de nitre ôcde char- 

I bons , qu*une étincelle enflamma 

; par hàzard. Etil efl; à prcfurfier, que 

la plupart des découvertes , que les 

Arts 
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Arts ont eu le bonheur de faire, n'eût 
d'autre ori^né. Le Pbofpbore n'a été 
découvert que de cette maniéré, com* 
me Mr. de Leibiiitz le rapporte affés 
WL long dans fès oeuvrçs mêlées de 
Berlin mg. î)ï* &c. 
Comment 5^. Quand on a donc fait quelque 
«» peut découverte de cette nature, & que 
connlitre^ Tou vèut de plus fivoir, fi la chofe 
^^^^'7^'» découverte exifte aauellement, & 
trouvilts comment on la nomme; il faut dé- 
dèfinitioni^ duite alors quelques propriétés de la 
exiftent. Défitiition que Ton a trouvée, & re- 
chercher s'il n'y a rien, à qui céspro- 
Sriétés cohviennent.. Carceqûeron 
éduit d'une Définition de chofe ne 
convient à cette chofe ^ que parce 

2ue la Définition lui convient àuffi. 
/'eft ce qui s'obferve (crupuleufè- 
ment dans les Mathématiques. Quand 
on a découvert une ligné courbe, & 
que Ton veut favbir, fi elle eft déjà 
connue fous certain nom, on examine 
quelqu'une de fes propriétés , & Ton 
recherche sHl n'yauroit pas déjà quel* 
que ligne, à qui cette propriété con* 
vint* J'ai montré de cette manière 
• dans mes Ëlémens de l'anal: desFin« 
/ (554-) q^^ la lîgi^« que Serli recom- 
mande pour les voûtes, doit être une 
Ellipses & un peu plus bas (557.) je 

fais 
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iâis voir que les^ cercles* de Durer & 

^ Hartmann^ nefontquedesEUipfes. 

^ J'ai q-ouvé encofe par ce moïen (900. 

; Met.) que la première efpèce d*Etres 

I fimples qui reffemblent a nôtre ame, 

eft propremenf ce que Mr. de Leibmz 

appelle Af(9»iy^i?x. Et le plus fbuvent 

)e prouve dans la Morale, que les 

Verras que je déduis des principes 

du Droit nararel qne j'ayois pofès au 

paraVant, font ces mêmes verms aux 

qu'elles les hommes donnent ordinal- 

I rement tels ou tels noms- Je fais 

- voir, oar exemple (325. Mor.) que la 

icience de la félicité dé Mr. Leibnitz 

n'ett autre chofe que ce que j'appelle 

figeffe- 

54. Une Définition de mots ^tant^w»^ 
donnée, fi on en veut tirer la' Défini- "»'^'» ^' 
tionde la chofe même^ il faut tacher J;j^^™ 
dabord de fe faire des idées diitin£les, j^^l^J^ 
de toutes les marques qu^clle rcnfer* 
me; & c'eft là un moïen de décou- 
Yrir aifement ce qui eift ncceflaire à 
k prôdufliion de la chofe. Si Ton fait 
enuiite réflexion for les connoiflan- 
x:e8, que Ton a acquifes en d'autres 
occafions, & qtf alors ces choies ne- 
ceflaires, fe préfèntent à nous, il eft 
évident, que nous avons trouvé la 
Péfoaition de k chofe m«me. Mai$ 

au 
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au coiiipraire, fi ces chofes là ne s'off 
rent ppint à nôtre efprit malgré hôtre 
méditation, il eft clair que cette Dé- 
^couverte n'eft pas en nôtre puiffance; | 
Un exemple édaircira mapenfëe. ' On 
définit les vapeurs, de petites particu- 
les d'eau, qui sélèvent en l'air; & de 
cerf 2 définition de mots, on veut que 
^ je forme la définition de la choie mcmi5. 
rour cet effet je me rappelle tout ce que 
îe connois diftinélement deTeau, de ^ 
l'air & de la manière dont les Corps 
montent & s'élèvent dans les fluides. 
Je remarque qu'il y a dans l'eau une 
infinité de petits intervalles f empliç , 
d'air , que 1 air en groflïfrarit; les par- 
ticules d'eau les gonfle, & en Forme 
/ de petit^ ampoules , que la chaleur 

, dilate l'air: & enfin que les corps plu$ 
légers que le fluide, où ils (e trouvent^ 
s'élèvent dans ce fluide. j'alTemble 
cnfijite tous ces priiijipes, &' je dé- 
couvre , que le foleil échauflTant l'eaa 
par fès rayons, ou que l'eau étant piîh 
le dans un lieu chaud , l'air qui s'y 
trouve renfermé fe dilate , & forme 

f)ar conféquent de ces petites ampou* ^ 
es, qui plus légères non feulement 
que Te^u, mais même que l'air, fèdér 
tachent de l'eau, & font portées dan* • 
les airs. Et c'efl: là la définition d$ 

la 
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la chofe même, comme il pâroiB par 
l'article (41.) 

%K. Je ne faurois nier qu'il ne^ (bit ct^mment 
aflcs difficile de former une Défini- a» /ifi7i7# 
tion de chofes, de la manière que yt^tmoUn. 
viens ^d'indiquer: car: il ne fbfficpas 
de Êyoir déjà mille choies,; il faut en 
coi;c être exercé à la méditation, &s 
s'être accoutume à j réfléchir. Ce 
n'eft donc pas à des commençans à 
s'en cmfcaraffer l'efprit. Cependant 
s'il leur tombait entre les maips quel- 
ques Définitions de<:hofes, ils ne pour- ^ ♦ 
roient rien faire de plus avantageux 
pour eux mêmes , que de rechercher 
par les régies que nous avons prescri-. 
tes , coniment on a pu les découvrir.) 
Mais, comme il ne faut ici d'autre ^ - 
moïen, que celui qui nous conduit 
d'une vérité à la connoiflance d'une 
autre vérité, & qui nous découvre 
dans la fblution des Problèmes les cau- 
fes des effçts de la Nature,- il n'y a qu'à 
liretivec attention le Chapitre 6eme de 
cette Logique, & l'on aura fur cette 
matière tout l'éclairciflçment qu'on 
peut défirer. ' . 
' 56, Mais il eft bien plus aifë dé par- T'rw/^éjf 
venir à des définitions de chotes, ^^''^^^^^^^ 
quand il s'agit d'objets fènfibles , & iesdtfini- 
dôm nos yeux peuvent îacîlement //c»;?/ </r 
E obfer- 
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ôbferver la ftrufture, ou d'eux me- 
mes, ou par le fècours des Micro fc9^ 
tes. Il n'eft pas nèceflaire ailors de 
oeaucoup de méditation, il ne faut 
-qu'avoir des yeux pour regarder,' de 
' 1 attention à rcmarouér ce que roii 
voit, & une înaîn a droite , •& expéri- 
mentée à faire de juftes partitions^ 
On découvre ainfi les définitions dé 
toutes les machiries, qui exiftent aftu-^ 
ellcment, celles des Animaux, & cel- 
^ 'les des Plantes. ^ Il faut rap{)orter ici 
Tanatomie du corps humaiîi, & ne pas 
oublier, cie que nous avons dit ci def 
&s (19. 20.) des idées diftinftes. & des 
complètes, & de^la manière donc on 
fe les procure. 
Dimier 57- )\ n'eft pas plus difficile de par- 
méien de venir à des définitions de chofes, lors- 
^'^^*^'^ que nouj pouvons voir nous mêmes, 
^7omdl ^^"^^^^^ ^^^ chofe fe produit & fe 
XX. ' forme. C'eft ainfi que nous appre- 
noiis les ouvrages des Arts, & que 
nous acauerons les idées des change- 
^ mens , oc des affeftions qui agitent 

nôtre ame , comme de la joye , du 
chagrin,despaffions &c. 



Cha- 



DeVufa^edesMots. '67 

Chapitre IL 

De rujage des mots.^ 
Article !• 

Les mots fervent ordinairement cv qutfyu 
à fairç^ çontioinfe aux autres, ce ^^^^** 
que nous pehfons. Ils ne font 
donc autre chofe que des fignes 
de nos pensées^ qui nous fervent à je$ 
faire connôitre aqx autres- Si je pén? * 
fois, par exemple, 'au fbleil, & que 
quelqu'un me demandât, à quoi je 
penfe? Je lui dirois, au foleil; &par 
ces mots je lui ferois entendre ce que . 
je penfe, ou ce que je me repréfente 
à moi même dans ces momens* 

2. Afin donc que deux perfbnneSiSy-»»^' 
oui fe parlent, puiflent auffi s'entcn,- ^'** ^^^' 
dre, il faut que celui qui parle, ait à^'^^^^f*' 
chaque mpt qu'il prononce certaine ^»^„^/»,,^ 
idée, & que celui qui Tccoute, ait la trt. 
même idée de ce mot^ qu*U en a lui 
même. 

^. B fuit de là, que chaque mot^baifttemfi 
doit répondre, & être lié à certaine ^w>>itrwr 
idée, « çonféquemment que chaque Ay%^î/^'f^ 
mot doit toujours exprimer Ijuelque ''*'*•"" 
chôfe. 

E z 4. Ainfi 



\ 
\ 
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Môien de ' 4. Ainfi Dour s'aflurcr que l'on ïSt 
connotrefi ce qu'Qii oit^ & qvi0 Ton n'articule 
fonfatf ce p^g dc vaûisfons, il faut fe demander 
que Ton tf. ^ chaque mot que. Kon prononce, 

quelle idée nous y attachons?' 
Onmpenfe 5. Et il eft bou de remarquer, que ^ 
pas toi$- toutes les fois que nous parlons d'une 
jours en ' choïèjOuquenousMperafons^nousn'en 
parlait. ^ avons pàs pour cela Tidée piréfent'ev. 
fJTj^^t^' Car on s'imagine fbuvent de bien 

tton des . . - & o « j 

fnff^s. comprendre ce quel on dit, oclonde- 
meuredans cette opinion,j)arce qu6 Ton 
^ croit fe reflbuvenir d'avoirtû d'autres 
fois les < idées , qui doivent être atta- 
chées aux mots que l'on pronôncp ; & - 
l'on fè repréfente ain/î confofement, j 
& de loin pour ainfi dire, les chofes ' 
qu'ils fignifient (9. è. 1.) 
Confient 6. .Ç'eft auffi ce qui fait que nous \ 
9ft peut rai' lions quelque fçïs plufieursmots en- ' 
foiinerfur femble, tlout uous avous bien une 
^^^^' idée de chacun en particulier; & il 
;« nous fèmble alors, que nous^compre- ' 

nons ce que nous difons, quoique ce- 

gendant, ce que ces mots ainn com^ 
inès expriment, (bit impolfîble , & 
; que par conséquent nous n'en puiffi- 
ons avoir aucune idée. Car ce qui eft 
impolîiblen'elèrien, & le rien ne nous 
préCnte aucune idée. Noug avons,par 
exemple,une idée de ror,&une idée du 

fer 
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en II eft pourtantimpoffiblejque le kr 
fbit en même rems de l'or, & par confè- 
Guent il n'eft pas poflîble,que nous nous 
formions une idée du fet or. Cepen- 
dant nous entendons bien ce que ce 
mot dcvroit fienifier. 

7. L'exempte qu'on vient d'allcguer pi,^, ^^^^^ 
prouve afles clairement, que ce mot du écUércift. 
Eer-ar tAun motvuidede fens.Cepen- ment. 
dant il y a mille cas, où il n'eft pas li fa- 
cile de le découvrir. Si je difbis,par ex- 
emple, qu'un Du-ang/e ReSiihgfje^fi 
ui^ figure fermée de deux lignes droi- 
tes, on ihecomprendroit fort bien, & 
aulli bien, que u je difbis, qu'un 7>/- 
ang/e ReBiJigne eft une figure fermée 
de trois lignes droites. Il'fèmble me- • 
me dabord que nous avons une idée 
diftinôe de ces deux figures (13. c,!.) 
Cependant on démontre dans la Géo- 
métrie j que deux lignes droites ne 
^uroient fermer aucun efpace; par 
conféquent il n'eft pas poflible,^ que ^ 

l'on fè faffe une idée li'un Du^dngle- 
r ecii ligne i donc dire, c^xanDu avgle 
YeQilîgne eft une figure fermée de 
deux lignes droites, ceft ne dire que 
des mots. Il en eft de même de Z'i;?»?^ 
végétative des plantes , que Ton dé- 
•finit un Etre immatériel, dontlayertu 
fdt croître les plantes. Car bien que 
. È 3 ces 
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ces mots ayent tous leur propre ligni- 
fication, chacun eri pa^rticulier; leui: 
affemblage pourtant n'eft qu'un pur 
galimatias, auquel aucune idée ne ré- 
pond. De mênie fiiedisqueTiÊJ^r^ 
attraSltf^ ou comme Z/>/»x le nomme 
la corde attractive ^ ou félon quelques 
Anglpis modernes, \^forceattra£livei 
■ ' , fi, dis- je, je définis cette force, une 
ftibftance immatérielle, qui produit 
Tattraftion des Corps dansla^^ature, 
je ne dis rien encore, il n'y a point là 
d'idée. La Sympathie & V Antipathie 
des plantes font du même ordre, com- 
, me auflS le lien de droite dans la dé- 
finition que les Jurisconfultes donnent 
de l'obligation. Le principe mauvais, 
au quel les Manichéens attribuent Pôh- 
gine du mal eft encore de ce cara- 
5ère &c. 
Mamirtde g^ p^u^ difltinguer donc les mots 
ffs^^^^ts ^^^^^ ^^^ chofès mêmes, .& pour évi- 
âav^iUs ^^^ ^^ tomber dans l'erreur, il faut 
€hùf€s. «voir foin de n'admettre aucune idée, 
dont nous n'ayons bien reconnu Ja 
poflibilité. (31. CI.) 
Diffirenct 9- Mais il eft bon de remarquer, 
entte Us qu'il y a bien de la différence entre 
idées des j'idée du fou des mots, & l'idée de la - 
'?*^'^^'*''chofè qu'ils expriment. Il faut (ans 
jhnpie/QH. Jq^jç^ q^ç j^Q^g ayons quelque idée 

du 
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duib'nde$4nots; car (ans cela nous ^ 

ne les entendrions pas, &ilsn'excite- 
roicnt chésnousaucuneidée. J'ai bien 
par exemplç, une idée du fbn des ces 
mots^ hi force anraSivej^ car (ans ce 
la je ne pourrois (avoir iî ce (ont ces 
mots là qui frappent mes oreilles, oui 
Jic'en e(t d'autres. (4. ci.) Mais je 
n'ai point d'idée de k cbo(e que ces ' 
m ots doivent exprimer, 

;' 10. Il eft donc évident que Ton ^'^ '^ 
peut s'entretenir '& même s'entendre, ^*^ ^^^^^ 
lans avoir pour tant aucune idée de çe^,,,- ^^fi^ 
que l'on dit, ou que Ton entend, parce^«(/^»/ 

?ue tout ie difcours roule fur des riens. ''^«^ 
eut-être (èroit-il aifé d'en trouver , 
beaucoup d'exemples parmi bien des 
(àvans. Lt^ Phfi^ue Ècbolafti^tfe fxxt 
tout en fourmille. 

!!• S'il ya des mots qui n'excitent ^'^*^^'' 
aucune idée, il s'en peut trouver auffi,^'^ytj^ 
qui dénotent quelque chofe de xkhX^^^^f^l^ ,^ 
& dontnous n'avons pas pourtant àHï- chofe^fam 
dée claire & diftinéîe, quoiqu'ils ne^ueneusek 
nous (byent pas tout à hïi inconnus, ^ynspour 
Par exemple, le mot de Lynx fignifie ^^^'^*^' 
un animal, qui n'eft pas inconni^ aux' '^* 
chaffeurs^ & dont on vante •eitoéme- 
mem la bonne vuie. Plufieurs per- 
fonnes (avent ce mot, miaâs bien peu 
E 4 en 
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en ont une idée claire, de moins ehco* 
ré une diftinfte. 

12, Il ne iaut donc pas ponclprre, 
que des mots auxquels nous ne pou- 
vons attacher .auconeuiéexlake, -Pa- 
yent aucune fignifieatio». , Et cela 
fait voir f erreur, où font les ennemis 
^e la Religion, qui regardentle mot.de 
. Trinité «lesjautres termes tnyftiques, 
comme des mots vuidcs defens; - 

13. Beaucoup moins, foit ^, que 
d'aunres ne puiflent lier à certain mot 
une idée claire & diftinfte, parce que 
nous ne {aurions le faire noiismênjes. 

^^^ . Et ceci combat ceux qui rejettent 
^^^^/dahs les fciences, tous les mçts dont 
ils, ne font pas capables de je former 
lune idée claire &di{tln£le. 
Moiende H- Si ron veut donç être entendu 
hienecUir-à& la perfonne^ à qui on parle, il ne 
cirUsmats. fout fo fervir d'aucun mot, dont on ne 
^ foit affucé non feulement, que cette 
perfonne peut en avoir l'idée que 
nous y attachons; mais même que ce 
mot nç fera pas phitôt prononcé, & 
qu'elle n'y aura pas plutôt fait, atten- 
tion, que la même idée, que nous en 



Erreur de 
ceux ^ui 
rejettent 
lesipyfiè' 
tes. 



D^âuttet 
peuvent 
^oir'unè 
idée d'un 
mot^ dont 



Mvonsp 



avons, s'excitera auflî chés elle. Là 
raifon détela c'eft qu'il arrive fouvënt, 
que celui à qui l'oa parle attache à 
certain fhot, une idée toute différente 

de 



De Vufat^e des Mots. 7 3 

-- — ■■- *..~- ■ ■ ..- -..■>» 

celle que nous y attachons, quoiqu'il 
eut été fort poffible, quil y eut at- 
taché la même idée. SimpHcius p^v > 
exemple, aura paffé fbn enfance oc & 
jeunelTe, à lire des livres diveriiflàns, 
& à fréquenter les Baladins; &il fe 
fera figuré, que la faculté de juger 
des chofes avec pénétration , n^tt 
au'une facilité de tourner tout en ri- 
aicule, & de fe mocquer de tout. 
Lynch au contraire , qui ne fe fera 
appliqué qu'à former fbn jugement 
par rétude]des fciences lés pliîs fblide^, 
entendra par le don de juger avec pé- 
nétration, la facilité de poulfer les ^ 
conlequences d'une démonftration, 
dans le plus bel ordre qu'il eft poffible, 
& jusqu'à ce qu'on Ibit parvenu à des 
conclufionsinconteftôbles. > IMais&p- 
pofé que Simflicius allât dire à Lynde 
que Ibrafon juge des chofes avec péné- 
tration, Lincée affurément ne l'enten- 
droit pas , eut il même, une idée auffi 
complète , que 5»w/>//WW ,^ des ter- 
mes, tourner en ridicule & fe mocquer. 
Ce qui doit nous convaincre de l'uti- 
lité qu'il y a , fiar tout dans les feien* 
.ces, à bien eclaircir les mots, & à 
continuer cet éclairciflement jusqu'^ ce 
qu'on en (bit venu à des mots , qui 
excitent infailliblement dans Peforit de 
E5 ce 
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celui qui nous écoute, les idées, qu'on 
veut lui infoirer; ou à de tels mots, 
' dont .nous foyons furs^ que celui qui \ 
^ les lit connoit la vraie fignificatioo. ' 
L'exemple allégué ci de{tus (i6. c i.) | 
des idées adéquates le prouve claire- i 
ment. . 

Voùvien- ij. De là naiffent tant de di{putcs 
fient les , parmi les favans^ parce qu'ils n'ont 
tÎT pas foin de réffprrer dans de îuftes \ 
""" * bornes par le moien des idées diftior i 
âes^ la fignification dés mots. 'L'un ^ 
prend ce mot dans ce fèns, l'autre le 
prend dans un autre: tantôt c'eft cet* 
te idét obfcure, qu'ils attachent à ce ' 
mot, tantôt c'çft cette autre. En dijP- | 
férenstems, on y lie différentes idées^ 
Je me fervirài encore ici de f exemple 
précédent. Simplicius^ conformé' 
ment à fon idée , , dit que Tbrafon 
juge des chofes avec beaucoup de pé- 
nétration. Lyncie^ félon la ^enne^ 
le nie. Simptictus le démontre, ,en 
difànr, que Tbrafon a le talent de re- 
^réfènter les chofès avec beaucoup 
d'aOTément, & qu'il fait faire toucher 
^ aoigtrles erreurs des autres. Lyn^ 
€ée réplique, qu'il fc trom,pe, que 
Tbrafon ne cônnoit poipt encore ce 
^u'il fai^ pour approfondir une ma* 
ticre, & qu'il débite pour des erreurs 

& 
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& dés absurdités 9 ce que (on peu de 
pigemenc ne lui permet pas de pénc-' 
trer à foad* Simplkiuî s'échaune, il 
s'imagine, que Lyncéé cherche à ou» 
trager Thrafon^ dont il fait fon idole. 
Ijes voilà (erieuièment aux prifès ! 
Mais fau lieu de tant de. bruit, ùimpli- 
cius auroit du expUauer dabord à 
Lyncée^ ce qu'il entend par juger des 
choies avec pénétration; oç Lyncee 
tf auroit eu garde de refufer à Tbrafpn^ 
la gloire dwe un Goguenard & un 
di(eur de rien. Aipfi pour prévenir 
toute difpuie' Zv»r^^ n'avoit qu'à det 
mander à Simpïicius^ dans qvcUe oc- 
cadon, & à quel fu jet, il avoit reconnu 
que ibrafon jugeoit avec pénétra- 
tion. 

i6. En général pour trouver la îigni- a/m>» i* 
ficadon propre des mots, il faut fe re- ^^^^^l!\ 
préfènteîr ceyt^ins cas, où Ton employé ^ll^^f^^j-^ 
ces mots, & remarquer avec la der-^^^^^^^" 
niére exaftitude ce qui nous oblige à * ' 

nous en fervir. C'eft ainfi que nous 
d^ouvrons les marques, qui diftin- 
guent de toute autre la chofc exprimée 
par ces mots. J'ai envie de fàvoir, par 
cxeniple, la véritable fignificâtion du 
mot ae Lumière. Je me repréfente . 
dabord pour cet effet ce que je refTens 
à rouïede ce mot, & ce qui m'enga-* 
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fort haut peut tuer un homme; je' 

lie plufîeurs idées: car à Pidée de la 

pierre je joins Tidée de la hauteur & ' 

de la chuté de fort haut, & déplus 

Fidée de tuer eft jointe à celle de 

Jetten C^oiqu'à proprement parler 

la chute d une pierre de fort haut, ne 

me donne qu'une idée; idée qui fe 

peut réfoudre en plufieurs autres plus 

fîmples'j & dont l'union générale la 

forme oc la compofè. Il en eft de 

même à l'égard de l'idée de ce (jui 

, convient à une chofè lorsque cette 

idée eft compofëe de plufîeurs autres. 

\j^ jugement n'eft donc qu'une liaifon 

ou qu'une (epararion de deux idées, 

ou de plufieurs idées équivalentes à 

^ deux. 

^'w'pJf' 3* ^^ comme nous fiibftituons 

VJm^n, ef ^^s mots à nos" idées, foit que nous 

comment communiquiohs nos jugemens à d'au- 

elle eft affir^XXQ,s\l. C. 1.) foit qUC UOUS UOUS IcS. 

mdtive &^ reprèfentions à nous mêmes (5/ c. 2. ) 
négative, jj^faut auffi qu'un jugement foit exprt- 
iné>au moins par deux mots , dont 
l'un dénoté la chofe dont on parle, 
à l'autre ce qui lui convient ou non. 
Le premier de ces mots s'apelley^/Vr, 
& l'autre ^attribut (latin. Prœdica- 
tuffi.J Les mots, qui fervent à ex^ 
primer ce que nous difons convenir 

ou 
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ou non à une chofe, fè rfommentunc 
p^^opofition. Une propofition dé* 
vient a^rmative^ lorsqu dti dit, que 
telle chofe convient à un {bjet; &»^- 
gative lorsqu'on dit qu'elle ne lui con- 
vient pas. Dire, par exemple , que 
k Ciel cft (eirein c^eft affirmer une 
chofe ; dire qu'il n'eft pas fêrein^ c'eft 
aier quelque cHofe. 

' 4, Si l'on veut doric comprendre M^im d» 
une propofition, il faut fe procurer f«w^r»ir# ' 
une idée dô chaque mot qu elle ren- ^yprof^ji* 
ferme ; car les mots ne font employés ^^^* 
qu'à la place des idées (3) & l on ne 
peut entendre des mots, auxquels 
, on ne peut lier aucune idée. Ainfi 

f)lus ces idées feront i^^/^«/3rr^j, &^lus 
a propofition nous fera connue. 

5. La raifon pourquoi telle ou telle Diffiremce 
chofe, convient ou ne convient p^sdesPropo/- 
à^un fiijetfe trouve ou dans le €n]ct fions. 
I même, & c'ett ou dans ce qui lui eft 
cflTentiel, ou dans fes attributs (48-) 
ou dans ce qui ne lui eft qu'acciden- 
td, dans fes modes; Ou biçn cette 
raifon fe trouve hors du fiijet dans 
quelque objet extérieur. H faut cher- 
cher par exemple, dans la matière de 
, la pierre même la raifon de fepefan- 
teur, parce que la pefentcur lui eft 
cffemielle, & qu'elle n'en peut être 

ftpa- 
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réparée. Mais ce qui^fait qu'une 
pierre échauffe, un lit; par exemple, 
c'eft la Chaleur de la pierre qui en 
0fl: caufe; il en faut donc çhlercher la 
raifbn dans ce qui eft accidentel à la 
pierre, car elle n'eft chaude que dans 
certaines circonftances feulement,, 
lorsqu'on l'a mife dans quelques 
îieu chaud. . Et fi vous demanwdicz de 
. I^lus d'où vient la ,<:haleur de cette 

gierre ; vous en trouveriez la raifon 
ors de la pierre dans Içs objets ex* 
térieurs, comme dans de l'eau bouil- 
lante, ou dans un fourneau, où cette 
/pierre peut avoir été mife. Dans le , 
premier xcas, ce qui convient à un (b- 



jet, ëôit convenir à tous les individus 
du même genre & de la même efpè-r 
ce. Mais dans l'autre ce n'eft quà 
quelques individus feulement , qu'à 
ceux par exemple, qui (è*^ trouvent 
dans le même ca$: car toutes les pier- 
res font pefàntes , mais toutes n'é- 
chauffent pas, il n'y a que celles qui 
font chauaes; & il y en a peu, qui le 
foient , parce qu'il y en a peu qui de- 
meurent long tems expofées au chaud. .; 
Dans le premier cas les propofîtions 
font univerfeUes^ dans les deux autres 
^\\t% (ont particulières. Il efl pour- 
tant aifé de ^convertir les propofîtions .; 
« parti- 
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particulières en univerfclles ^ pouvû ' « ' 

qu'on y infère la condition , & que la 
propolition ne foit. pas finguliér^, 
c'eit à dire, qu'elle n'ait p^s pour fii- . 
jet un individu. Par exemple; Quel^ 
qucs pierres échauffent , (avoir celles 
qui font chaudes. Voilà une pro- 
po&tion particulière: Mais j'en fais 
une propçfition univerfelle, endiûnt; 
" toutes les pierres chaudes echauiFent- 
Voici encore une propofirion parti-, 
çuliére, quelques pierres s'échaulfenr, 
ûvoir celles qui demeur^tu long 
tems expofèes au chaud: Mais j'en 
- fois une. propofition univerfeUe de 
cette manière^ toutes les pierres, qui 
font longtems dans- un lieu chaud, 
s'échauffent. On voit par là que tou- 
tes les propoficions univerfèlles s'ex- 
priment par ce mot, Tout; qui e(t 
pourtanr'fouvent foufentendu , com* 
mè quand je dis, la pierre eiè pefànte, 
la pierre chaude cchaufFe , la pierre 
qu on laiffe longtems dans le feu, de- 
vient ardente. Au contraire le mot, ^ 
\ quelque^ exprime la particularité d'une 
^ propofition, &il en eft la marque; Au 
rrelte les Propofitions finsuliéres f^t 
^ équivalentes-aux Univerfèlles, lorsque 
, l'attribut n'cll applicable qu'a un fcul 
• fwjer, parce que dans ce cas-ci, com-: 
F me 
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vme danscelui des Propofitions univer- 
felles, lai-aifbn (e trouve dans le €xx}ct^ 
& même dans ce que Ton peut con* 
. jQdIrer comme 'étant inséparable du 
fojet. Or ces Propofitions fingulié- 
res font nommées^r^/>r^/. Par exem- 
pte, cette Propofitions le Cbri/i eft 
né aune Vierge, eft une propofition 
propre. Elle eft équivalente^ cette 
Propofition Univerfcllej Quiconque ^ 
eft le Cbrifl eft né d'une vierge. Mais 
fil'âttribut eft commun, la Propofition 
finguliére peut pafferavecraifonpour 
Particulière , parce qu'elle eft renfer- 
mée comme les autres Pit)p6fitions 
Particulières fous la même Propofîtidn 
UniverfeUe. Oeftainfi que cette Pro- ^ 
pofition finguliére, cette pierre eft 
pelante; eft renfermée fous cette Pro- 
pofition UniverfeUe : Toute pierre 
eftpcfinte; de même que cette Pro- 
pontion particulière, quelque pierre 
eft pefante.; parce que PAttribut de 
l'une & de Fautre eft appuyé fiir un feul 
«même fondement • 

Anàiyfèief 6. Il pâroif de là, queronpeut ai- J 
Profofiti^ fèment divifer chaque proponrion en à 
w. deux parties- La première renferme , 

• la ùondition^ fous laquelle une chofe 
, convient à un fîijet, ou lie lui convi- 
ent pas^ foif parce qu-il atelle outelte 
- — / ^ro- 
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bropriér^^ fbit- parce qu*il (e tfbuvc 
dans. telle ou telle circonftai]tCe. L'an* 
tre partie c^dïtEnonciation^ qui rcti«- 
ferme ce qui cohvlent à toi &)^t> ou . / 
qui ne lui convient pas. Dans cette ^ 
propoficiôn, par exemple; Là pierre 
chaude échauné) la condition t% que 
cetee pierre eft chaude, & l^énonclà'^ 
tioiij qu'elle échauffe. On potirroit 
donc l'exprimer ainfi: Quand une 
pierre eft,chaude^ elleéchaufie,où Pott 
apperçok diftinôemeht les àtxùL par*- 
ties de là propolîtiorî. " Que fi la côft* 
dition, ibus laquelle rattnbut convi- 
ent au fiijet, eft exprimée^ comme 
dans cet exemple ^ fi la pierre eft 
chaude, elle échauffe : On appelle 
Cette Propofition Hypothétique ott 
Conditioneile. Mais fi la <^ondidoti 
eft renfermée dans le fiijet, &que 
Tattribut lui fbit appliqué (ans conmtl'» 
on exprimée, commequand je die : Lt 
pierre chaude échauffe, ou, la pierre 
eft chaude; onnomme cette Propofi- 
tion 'CW^(?y/^»#r 

' 7* Mais direz vous peut être,' ïnipim/ik 
^ femWe que cette analyfe n'ait pas lieu «*» ^H^&h 
dans routes les propoûtions: Carfila^*» 
taifbn de ce qui peut convenir ou non 
à un fujetj doit fe ttouver 4àns ce qui 
4ul[ eft-efiktfiel, ou daasi&s Attributs 
•— ^ Fi. (48.) " 
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^ (48-) ce qui convient à un fpjcc lui 
* conviendra toujours abfolument^ & 

fans (upbofèr des conditions. lien 
cft de même de ce qui ne lui convient 
pas. Par exemple, tout Triang^le% 
trois angines fans aucune condition. 
Dieu efl:/b«r;&«//^»/ uns aucune coa* 
dition. Mais je répons que ce la mê- 
me qui eft propre à un Qijet,/ (bit ef 
fencé, (bit attriout, cft ce qui fait la 
cçndition ; c'ell ainfi que PelFence eft 
la CQndition de l'Attribut, & qu'un 
attribut eft la condition d'un autre 
attribut; parce que cet attribut eft dé- 
terminé par un autrie, conune cetau« 
tre l'eft lui même par l'effence du fii- 
"et. Car fi cei qui conftituë leflencc ôc 
es attributs d'un fujet, ne lui pouvoit 
convenir, l'énônciation ne pourroit 
avoir lieu non plus. Et pour , me fer-, 
vir du même exemple; ù'eft il pas 
yrai que l'on fbuséntend ncceflàirer 
ment quelque chofe, (bus les mots da 
Triangle & de Dieu ? Mais cela même 
luî y eft fous-entendu , fàyoir qu'uik: 
^rtifngle eft fermé de trois lignes droi- 
tes, & que Dieu poflède toutes les 
perfeftions dans un fbuverain degrèy. 
cela dls-je fait la condition, je puis 
dpnc -fort bien changer ces propofi-. 
tio/Gts, eacelles-ci: Siuaç^aceeftfer-. 
y" .. . • mé" 



i: 
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me de trois lignes droites, cet efpace 
a trois angles. Si un Etre a toutes 1«$^ 
perfe£lions danà k plus haut degré, 
cet Etre là eft Touppuijfant. 
. 8» Cette analyfè des propofitionsW/iV/Vi^Rr 
cft d'un ufage fort étendu, comme '^'^'^^»^* 
cela paroitra clairement dans la Sui- ^^^' 
te. Ceft ce qui fait auffi que dans 
les Mathématiques, on exprime pref 
que toutes les propofitions de cette 
manière. Mais il fiiffira de remar- 
quer id , que la- condition dont il s'a- - 
fit, ne découvre pas feulement ce qui 
oit jfervir de fondement à une dé- 
monltration, mais encore les mar- 
ques 3 qui font connoître que la 
propofiti<yn a lieu dans lecas prêtent. . 

$. Cette analyfc nous apprend en- vespropQ. 
core que chaque propofition renfer-//w»/^« 
me néceffairement deux Sortes d'idées. *^*^ ntimês - 
Par exemple , dans les Propofitions 
affirmatives Je première. idée fcrt de 
bafè à la féconde, au lieu que dans les né- 
gatives la feconde idée fe trouve exclue, 
parce qu'on admet la première. ' Cette 
propplîtion, Dieu cft Tout ptiiffam^ 
renferme ces deux chofes, que Dieu ^ . 
poffède toutes les perfections dans le 
plus haut degré, car c'eft ce que j'en- 
tcns par le mot de Dieu; ,& qu'il eft 
Toutpuijfam^ c'eft à dire, qu'il peut 
F 3 faire 
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faire tout çQ^qU'U lui pïait. Or cette 
dcroicrç idée eft une ^uite de k pré* 
. miére. Au contraire" dans bette prcK 
pojStion; une pierre froide ne peut 
» échauffer, il y a bien auffi deux idées, 
ridée du froid & Hdée du. chaud j 
mm je ne puis admettre k preoiiét^ 
(ans exclure la féconde, L'excluiion 
de Tune eft contenue dans raffirmation 
de Vautre, Ainfi totftes les fois que 
deux idées font de telle nature, que 
pofé la prén^iére, la féconde ait lieu 
fîéçeflairement , m que Fidce de la 
première renfermeViéceffairement Tiy 
dée delà leconde, parce que ce qui 
détermine Tune détermine auffi l*au-* \ 
trej toutes les fois, dis-je 5 qu« cela 
^\VQ^ nos idées font dUccara. Mais 
fi Ton ne peut avoir abfolument k 
féconde idée , en admettant la pré-»* 
miére , alors , nQS idées ne font pas 
d'accord^ elUsfi combaftcnt réc^Q^ 
. ^ttement, 
fxpïHaji- iQ. I^orsque nous appercevons di-»^ 
#»# deijuef- ftin£lement cet aciiqrd de nos penfëes, 
^d^ atW^^^^^^Î^^ l^ PXopofitionefl concevables 
^^^^ • Mais fi nous volons diftinftement, que . 
nos idéfesfontpppofces PuneàFautre, 
je dis, que laprop&fition e(i incance 
vnhle. Et Iprsque ronne iàuroitdc^ 
^ V eiderj s'il y a de Taccord entïe nos • 

idées, 
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idées, ous'ilyaderoppofition, jedis^ 
quil efi incertain^ p la propofition tjt 
concei\able m non. Dans le premier, 
cas, nous nous repréfentons fans le ; 
iccours des mots, & pat une feule idée, 
la chofc mçme & ce qui lui convient. 
Dans le feçond, cela nous eft abfolur 
mentimpoflible; & danslenroifiéme 
nous ignorons, fi cela fepeutpunony 
quoique nous ne puiffions le faire nous 
mêmes dans c;c moment. Ces façons 
de parler ont été approuvées déjà de 

Suis longtems par les Mathématiciens^ 
c les plus grands Philofbphes. Nous 
avons au refte cclairci ce que c*efl:que - 
concevoirune chofè diftinftement^en 
parlant des idées diftinftes ci deflus, ^ 

(13. c i.) Je^ conçois diftinaement, 
par exemple, Taccôrd ou roppofitioo, 
qu'il y a entre des idées , lorsque. Je 

{mis détailler avec ordre, par quel- 
es, râifbns ces idées s'accordent, & ^ 

pourquoi elles fe contrçdifent. Mais 
nous en parlerons plus au long au Cha- 
pitre fuivant, 
- II, On parvient à form.er des pro- M«>i>»^/>r. 

!)oûtions, ou par rexpcrience, ouenv^»^^^^" 
es déduiiaat des Définirions j fbitque/"'*'/'^/-^' 
Ton confidère ces Définitions chacune ^^^^ 
à part, ibit que l'on en compare plufi- 
eurs çnfemble, ' , * 

. F 4 12. Or 
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Diference' fi. Or lespropofitiôns affirment OU 
des prap^fi^ ^^^^ quclque attribut d'un (bjct y ou 
'^^^J^^^bien elles montrent, que telle ou telle 
^desPrak^ chofè eft poffibk & comment elle eft 
fuês. poffible. Nous avons allégué ci def^ 
fiis (li f. 7.) des e;cemples delà première 
• • forte j en voici de la dernière. Peut 
ihfpirerde la jbye'à quelqu'un, il faut 
s'informer dabord de. ce qu'il fouhaîre^ 
lui enaugtncnter l'envie, & le mettre 
enfin, contre fon attente, enpofleffion • 
de l'objet de fès défirs. \ Les premières 
propofitions s'appellent Tbeorîti^es^ 
' oc celles-ci Pratiques. 
Cf^f rV/ 13. Les propofitions Théoréttqucs, 
i|w'«« Axio^ qiie Ton tire d'une feule Définition^ & 
ni ^ ^T ^^ P^^ cela même font évidentes, (ans . 
"**" • le fècours du Raifonnement, ont le 
novh ^Axionies, Les propofitions 
prariques, que l'on déduit auifi d\inc 
Définition fè nomment Demandes^ 
On appelle communément Axiomes 
& Demandes, les Propofinons Théo- 
rétiques & Pratiques, que l'on peut 
admettre (ans preuve ; & cela vient de 
ce que nous letir dqnnqns nôtre aflen- 
timent (ans preuve, foit que nous pen- 
fions dabord à quelque* Défînirion, 
foit que nous nous contentiohs feule- 
ment des idées conftjfes, que nous 
avons dœ termes j aufli aflSrrae ton, 
* * que. 
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que ces Propofitions font évidentes 
par elles 'mêmes, c'eft à dire , par les 
termes qui les expriment. Nous en 
verrons des exemples dansleChap. 6. 
Les propofttiom identiques ^ dont le 
fojet & J'ûttribut ne diffèrent point, 
font proprement. des axiomes: com- 
me, tous lés animaux font animaux; 
car il faut, ou'un exiome ne foit plus 
fofoeptible ae démonftration, &,qu'- 
ainfi il ne foit pas Amplement de ces 

Sropof;tions que Ton admet fans les 
émontrer, 6c uniquement, parce que , 
. Ton en comprend les mots ; parce que 
nous ne {aurions nous rèprèfenter un 
{iijet, (ans y apperceyoir fon attribut 
en même tems*, comme nous ne pou-^ 
vons nous figurer un Triangle ^ ou , 

un efpace fermé de trois lignes, fans 
nous réprefenter en même tems fes 
trois angles. . 

14, Les propofitions Théorétîques Ce fùf Vqh 
tirées de plufieurs Définitions prifès ^»^^«<^ />^ 
enfemble Ibnt des Théorèmes. Les ^«>«'w^ 
propofitions Pratiques, que Ton a trou- ^^ ^^^ 
vc de la même manière font des Pro- 
llèmes. Nous en verrons' des exem- 
ples au Chapitre Ç. * On eo a cepen- 
dant déjà vu des Théorèmes cides^ 
fus (1.5. 7.) & des Problèmes (12.) 

F 5 15. 
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Wèiiti de, 15. Uon obfèrve fort xigoureu£e*% 
cette DM' ment dans les Mathématiques, cette 
'^^** divifion des Propofitions ; oc Ton don- ' 

ne à chaque Propofition le nom qui. 
lui . convient, afin qu'il paroifle d'un 
coup d?oeU, fur quoi Ton doit fë ren- 
dre attentif, lorsqu'on veut approfon- 
dir une Propofition. Cette divifion 
eft encore le fondement, des règles, 
qui nous enfèignent à déduire les 
^propolitions de leurs Définitions, 
comme cela parditra par le Chap. 6. 
Ajoutons , que la plus gratidç utilité 
de la Logique dérivé de cettcDlvifion, 
J comme le prbuveirai le Chapitre 8- &. 
lesfiiivans/ 



Chapitre IV. 

Des SyMogismes^ 

Et comment parleur moïen nous nous 
aflurons de la Vérité. 

Article i. 

o^fif^edes .. 1^ prèg s'être procuré plufieurs 
jy^ogtsme, /% jj^^g «générales (19. 20. 26. 27. 
4iiit^m4njs,j^ X30.C.1.) & y avoir attachéxçr- - 
i tains noms (3. c, 2.) on a conclu, 

lors 
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lorsque certaine chofe s*eft préfent^Cj 
\ que puisqu'elle avoit telle» ou telles 
marques, elle ^toit auffi la tnême qui 
a tel ou tel nom,, J'ai formé par 
exemple, cette Dcfimtion; Tout ce 
qiii rend vifibks les objets extérieurs 
cft de klumiérei Or je trouve par 
Texpérience , que la Lune rend vifi- 
ble tout ce qui m'environne. Je con* 
dus donc que la /«^«^ eft de la lumié* 
re. Je ferai tombé d'accord de cette 
I>éfînmon : Celui qui dirige fes avions 
j çonfcnrmément à la Loi de la Namrc, 
} ett vertueux. Or l'expérience m'ap- 
j prend, quç Tite conforme fes aftions 
! à la Loi de la Nature. Je conclu^ ' 
* donc que Tite eft vertueux. Et ç'eft 
ainfi, Gue Ton a tâché d'ap{)liquet les 
propoutionsuniverfèlles, dans tous les 
cas qui fe préfentent. On fiit par 
exemple, par rexpéricnce, que la cha- 
leur dilate l'air. Or on trouve que 
les rayons du «Sb/?^^ font chauds. 
; V Donc, conclut-on, les rayons du 5*^- 
leil dilatent l'air. On feit par la Mo- 
rale, que celui qui a dequoi vivre hoiv 
nêtement. & qui ne laiflb pas de fe 
J>laindre ae fbn .peu de revenus , eft 
avare. Or je remarqué que Tite a de- 
quoi vivre honnêtement, & qu'il ne 
' laiilè pas de ie plaindre de Ton peu de 

bien 
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bkn. Je conclus donc, que Tite cft 

; avare. 

Fondement 2. Cette "manicTc detker une con- 

deiiesfjUo fcquence éft extrémemem claire & 

Um€i. diltinfte; car tout dépend de ce fèul 

5 principe. Ce qui convient à tous les 
ndividusd^une Efpece^ doit au ffi con- 
venir à tel Individu^ qui efl de la mê- 
me Efpèce. Dèsque je fîiis convenu 
que tout ce qui rend vifibles les objets 
extérieurs doit s'appeller lumière ; je 
dois néccflairement auffi donner à la 
; Lune le nom de lumière*, puisqu'elle 
, produit cet effet. • Etre de la lumière, 
&' rendre vifibles les objets qui nous 
environnent, c'eft abfolumeiit la mê- 
me chofè. Le fajet donc qui renfer- 
me l'un, doit auffi renfermer Fautre. 
D en eft de même ^dc plufieurs ai^tres 
exemples. 
Ori^intdes 3. A'infi lorsqu'ou forme un juge- 
ryUog^tmes inent général & négatif, &' qu'il fe 
--i^atifs. Q.Quve^ que telle ou telle chofe cft' 
contenue dans la même Efpèce, 'dont 
on a formé ce Jugement, il eft clair, 
.que Ton nie de cette chofe là, ce que 
l'pn a nié de toute TEipèce. Par ex- 



nei 



emple. , ;Je fuis convaincu parTex- . 
péricnce, qu*aucun homme n*em^ ^ 
porte en mourant quoique ce foit de ^ 
iês biens. Or je vois que Créfus ^lout 
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£iperbe qu'il cft, n'cft au fiond qu'un 
homme. Je condus donc que Cré- 
Jus s!en ira tout nû à Tautre monde.' 
De même lorsque je ne découvre pas 
dans un fiijet les marques qui (ont 
contenues daris quelque Définition; 
j'en conclus que le nom qui eft atta- 
ché à cette Définition ne convient pas 
a ce {îijen Je trouverai par exemple 
une Figure ronde , mais dont tous les ^ 

•points de la circonférence ne feront 

Ï)as également éloignés du centre. 
'en conclurai aifément que cette Fi- 
gure li n'eft pas ce qu'on appelle bn 
cercle. Ainfi fâchant par ia Morale, 
qu'un homme qui ft; plaint, quoiqu'il 
ait dequoi vivre honnêtement, eft un » 
avare. J'en conclus, que celui là 
n'eft point avare 5 qui fè plair^t lors- 
qu'il n'a pas dequoi vivre honnête- 
ment. . Je puis donc tirer.cette con- 
(equence. Le pauvre 7//^ iè plaint; ^ 
, Donc il n'eft pas avare poUr cela. 

4. Cette manière de tirer une con- ftmimtnt - 
(çquence eft auffi diftinftç que hL^xt'deasSyU 
^cédente; car tout fe réduit à ce prin hgifms^ 
cipe: Ce jfue Pon nie Je jfaute une 
^Éfiyèee^ on le nie Je tout ce ^ui eft corn- 
pris fous cette EJpèce. Par exemple. 
Til eft vriû, qvaucun homjne n'em- 

pone 
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Sorte quoique ce loîc eh Tautre moii^:!^ 
e , en *quitrant celui-ci, il fiiit de 1^ 
que Créfîis n'en emportera Àen nod^ 
plus: Car ^ucrement la propofîtiod^ 
feroit faufle, &nepourroit fervirdel 
principe. De même, fi je lais qu^au-J 
cune ngure n'efl: cercle, à moins que 
tous les points de (à circonférence ne 
fôient également éloignée du centre î 
j'en conclus fûretnent, que la figure 
ovale n'eft pas un Cerde, car fans ce- ^ 
là la première propofition ne pour- 
rôit avoir lieu. Il en efl de même du 
troifiéme-Exemple. ^ • n 

^sifindes 5. OrfiTon examine plu$ particu^ 

^r^'^* liérçment ces deux fondemens- des 

iCmis Sylioffifines (2.4.) on verra^ qu'on rie 

g$jmes. ^^^ admet que parce qu'il faudroit acr 

corder fîn$ cela, qu^une cbofe peut 

en même tems exiflrer & n'exifter pas» 

La raifbn de la juftefTe & de la clarté 

des Syllogifînes efl donc celle*ci. jQ 

cfl impofïible, qu'une chofè fbit de 

■» ne fbit pas en mênre tems. C^eitcc 

ju'on appelle ordinairement Principe. 

ComradiBwn. 



t 



Nsture^ des 6, Si uous remarquons bien la ma- 

^Uogi/mes. ftiére, dont on déduit un Syllogisme 

d^un autre Sy41a^$me^ & que nou»' 

en- 
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r^entrionsSdans quelque détail, nous 
;Cronv«rons que chaque Syllogisme 
^eft compofô de troi3 Propoutions, & 
que ces Pcopofitions ont nrois mem- 
, hres, arrangés & combinés de façon, 
* qu*il y en toujours deux, qOi fe ré- 
pondent dans ^chaque Propofirion. 
t Far exemple. Nptre premier {yllc^* 
\ gisme étoit celuici (i.) 

I Maj. Tmt cequi rend vifibles les olh 

I jets extérieurs^ efl de la lumière. 

Min, *Or la Lune rendvifibles les ob* 

; jetsextériturs. 

Concl. Donp la Lune efi de la%imii^ 
c re. 

Ondiftingue fins peine ici les 3 Pro- 
pofitions, de même que les trois mem- 
Dres. Le pçemfeî: membre ^e ce fyl- 
logisme c>ft, rendre vifihles les objets 
extérieur s\ le(ècond, c'eftla/ww/ir^, 
& le troifiéme c'eft la Lutie. Il en 
eft de même des autres exemple^ de 
fyllogismes allégués ci-deflus. (i. 3.) 
Mais pour ne pas confondre les Pro- 
pofîtions, nommons la première À^//- 
jeure:; lafeconde Mineure^ & la troifi- 
éme, Conclufiov. Appelions auffi la 
Majeure & la Mineure prifes enfèitible, 
les Prkmijfes. Enfin donn«fns le nom 

'^ de 
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' dey«;V/ au premier membre d^'une 
Propofition^celui di^f tribut au fécond 
(3. c. 3.) & celui de Moïen à ce membre 
du fyllogisme, qui eft commun aux 
Prémiffes. " 

^âreiet 7. Il tft évident par ce que nous 
mtmhu. venons d'établir, que le moïen ne 
ne peut jamais entrer dans la Conclu- 
^ fion: Car on le compare dans la Ma-* 
jeure avec f Attribut^ & darts la Mi^ 
neuve avec X^Jujet de la Conclu Jien. 
Et il cft clair, que la conclulîon (e 
tire des Prlmijfes^ parlacombinailpn 
qui sV fait des deux differens mem- 
bres #i fyllogisme. ^ ^ 
Originf dis 8* Or rou remarque que le moïen 
Figures des peut ft placer différemment : Car ou 
5>%/>r/. j^ ^{!tfujet dans la Majeure, & Attri- 
but ckns la Mineure^ comme dans 
l'exemple pirccédent, ou bien il eft 
ij/m/'«r, ou mêmeyîyVr dans chaque • 
Primijfe^ en même tems. Voici ua 
exemple du fecond cas. \ 



Tout homme prudent penfe à Pa* 
venir; 
Quelques Babillards nepenfent point 
à t^ avenir i 
Donc quelques Babillards ne font 
pas prudens. 
En voici un du troiiiéoJWas 

Nul 
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Nui rmpmâent ^e penje à f avenir. 
Quelques Imprudens font riches. 
Donc quelques riches ne penfent 
point àr avenir. 
; Ceft delà que Ton a formé \t%3figu- 
\ tes des Jyllogismes^ nommées hprêmi' •' 
ire^ la fécondé^ & la troifiéme^ dont 
on peut connoitre la nature par ce que 
nous venons de dire. D'autres ajoutent 
une quatrième Figure^ dont le Moïen 
c&/ittrihut dsLaslsiJktajeurey ôCfujet 
àmslsi Mineur ey 

\ 9. Mais comme les Propofitions or/;^/W w^!r 
knîou*UnwerfelieSy ou Particulières^ Modes tUs 
ou (^rmatives^ ou négatives^ (S-î-c ^.^àl^i^^*** 
& qu'ainfi il y en a de quatre fortes; 
Fon aauffi donné à chaque Figure dif- 
kt^svà Modes de Syllogismes. 

10. Et pour déveloper la nature des ^*^^« 
I Propofitions dans chaque Mode^ il faut 
I remarquer dabord, qu'il eft impoffible 
I que les deux Prémijes^ foienten mê- 
me tems aprmatives ou négatives^ 
& Particulières ; que les Prèmijfes ne 

Seuvent être en même tems toutes 
eux négatives ^ & qu'il faut donc 
qu^me des Primijfès dans chaque Syl- 
logisme foit toujours affirmative. CJar 
jotl Ton attribue à quelques individus 
iid'une Eiçèce, ce qui convient à tous 
; les Individus de cette Eipèce, (2) ou 
' G bien 
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bien l'on nie de quelques Individfus 
d'une Efpèce, ce que Ton nie de rous 
les individus de cette Efpèce. (4,) Or. 
il eft évident quepour rendre la Con- 
chijîon a-ffirmative , il faut néceffaire- 
ment que les Prémijfes le fbient auG 
fi, & par confëquent, que pour tirer 
un&Conchfion Négative^ il n'y a'qu'u- 
ne des Prémijfes^ qui puiffe être A^^- 
gative. 
j Jvirtijfe. îi. Mais il faut remarquer avec foin, 
} ment. çj^'^ peu|- arriver que la Mineure d'un 
^ Syllogisme paroifle Négative ^ quoi- 

qu'en effet elle ïbit équivalente à une 
Affirmative. Par exemple d 

Aucun homme n^efi prudentes* il ne- ' 

penfe à l avenir. 
Or les Babillards ne penfent point 

à V avenir. - 
Donc les Babillards ne font pas 

prudens. 

La mineure^ les Babillards ne penfent 
. point à r avenir paroit dabord Néga- 
tive \ mais comme la négation vient 
àwfujet (f e la Majeur e^ài qu'elle tom'be 
ainlî fur le Moïen^ & non fur la conjôn- j 
£tion qui lie P Attribut au fujet ; il fuit \ 
^ delà que la Mineure doit ^tre regardée ^ 
QommQ/^Jirmàtive: Car c'cfl: comme 
* fi je difois ^ 
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Quiconque eft uneperfonne^ qui ne ' • 
penfe pointa P avenir y n^efl 
\ ^ '^pas prudent. 

OrlesBaviïlards font des perfqnneSy 
' qui ne penlent point à P avenir. 

Donc les Babillards ne font pas 
I prudens. 

I De cette manière l'on pofe comme 
une propriété des Imprudens, de ne 
point penfer à l'avenir y & l'on affirme 
dans la Mineure^ que cette propriété 
iè trouve chés les Babillards- (4.) 
Or on nomme Propofîtion /zyi>;/>, tou- 
rte Propôfition qui ^'?Lro\i Négative y & 
[qui cependant eft équivalente à une 
\Affirmative. 

iz l^fujetàt la Conclnflon dans \^RigUits 
X Figure^ eft en même ztms fujet SyHegisn^s 
dans la Mineur t. (7* 8.) Mais comme ^'^ ^^ ^- ^^' 
on ne fàuroit le comparer dans la Mi-^^^* 
neu>e avec le Moien^ autrement qu'il 
ne Téft dans la Cônclufion^ parce que 
la Conclufwn marque, quelles chofes 
font comprifès fous tout le Genre, ou 
fous toute FEfpèce, & auxquelles par 
conféquent il faur attribuer ce que 
î*on attribue t tout le genre ou à toute 
FEfpèce; (2.4.) il ftiit .de là^ que fi.la / 
C?«(;^a^(î/? eft particulière, la Af/«^«rtf 
âokrêtre auflî. Et par conféquent la 
Majeure dans la 1. Figure doit tou- 

G 2 jours / 
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• jours être UtiiverfeUe. ([6.) D n'eft pas 

moins clair que la Mineure ,dans la I. 

Figure doit toujours être afjîrmat^e^ 

car la Mineure déclare que telle ou telle 

chofe eft comprife fous cette même ' 

Efpèce, dont on vient d'affirmer ou 

de nier certain Attribut dans la Ma* 

jeure.{2.^^ '- , * 

Des (luatre 13. Ainfi lès Prémiffes dans la L 

Modes des Figure^ font toutes ou Univerfelles- 

2^;f7''^#m^^/W/, & alors la Q?f?r/»/p» 

fiiure. ^^^^ ^^ 5 ^^ ^* Majeure ^HtUnimèr- 
felle-Négative^ &l\^ Mineure Univers 
Jelk'Aprmattve^ & alors la Conclufi-s 
onék Univerfelle-Negative : ou bien i 
la Majeure efi Univerfelle-Agirmative 
& la Mineure Particulière- Affirmati- 
ve^ & la Conclufîon alors eft auffi Par* 
ticuliere- Affirmative : ou.enfinla A/tf- 
jeure eft Univerfelle-Négative & la 
Mineure Particulière- Affirmative^ & 
alors la Conclufon eft Particulière* 
Négative. (10. 13.) 11 y a donc dans la 
.1. rigure quatre Modes de Syllogis- 
mes, 
Sue u i. i^ Mais comme toute Conclufton 
j^7;^{;{:doit être nécéflàirement Univerfeik 
tes fortes OVL Particulière- Affirmative^ ou Uni* 
de syllogis' verjelle ou Particulière Négative^ (3. 
mes. 4. c. 3.) & que ces 4. fortes'de Conclu* 
fions fe trouvent dans les Modes delà 

L 
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! L Figure \ (13.) il paroit clairement, 
; que ta L Figure mffit pour former 
I toutes fortes de Syllogismes. Jem^en 
; idntenterai donc dans cet ouvrage* 
" d'autant plus que mon deffein n'eft 
pas d'accabler les jeunes gens de cho- 
L fes fiiperflues, & que Ton a pris foin 
I de leur rendre odieufcs. Ainfi nous 
ne parlerons ni de l'a féconde^ ni de 1^ 
Troifiéme Figure ^ puisque d^ailleurs 
on peut réduire un Syllogisme de la 
II. ou de la El. Figure à un Syllogisme 
de la I. en le formant de la Conclufion 
& du Moien du Syllogisme donné: & 
' ce nouveau Syllogisme eft même plus 
naturel. Par exemple. Voici un Syl- 
logisme de Ja IL Figure^ que nops 
avons déjavû. 

Tout homme prudent penfe à Pa- 
venir ^ 
' • Quelques Babillards ne penfent point 
à I^ avenir. 
Donc quelques Babillards ne font 
pasprudens. . 
Ileftaifé de réduire ce Syllogisme à la 
I. Figure en faifànt du Moïen ï^fujet de 
.fa MajeureicoïViVtit 

Quiconque ne penfe pas à P avenir^ 

n'optas prudent. 
Quelques Babillards ne penfent point 
à P avenir^ 
G 3 Donc 
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Donc quelques Babillards ne Jont ^ 
pasprudens. 

M^es^eld ^5' ^^ ^^^ ^^^ ^^^^ ^^^ commen- 
jffj^^/^^tntipuiffcnt comprendre plus diftîn-^ 
ftementj en quel Mode , & de quelle ■ 
manière ils doivent former un fyllo- 
. gi'sme, dont on leur a donné le Moïen 
oc la Conclufion ; l'on s'eft avife d'attri-^ 
buer à chaque Mode un nom particu- 
lier, qui indiquât en même tetlis la na-j 
ture des Propofirions dans chaque Af<^- 1 
de des fyUogismes. On a donc nommé ! 
les IV. Modes de la I. Fictive BArb Ar A. 
' CEI ArEnt, D ArlF, FErlO, où l'A dé- , 
note une Propofition Univer fêliez y4f'\ 
firmative^ TE upe Univevfetle Néga- \ 
tive^ V\\mtParticf2liére-Jiprwarzvey 
& rO une Particulière -Négative.\ 
Tout cela fe trouve exprimé par ces 
deux vers pout foulager la mémoire. 
^Jferit Anegat EJed Unit^er [aliter 

afnha^ 
jijJeritl^negatO^fedparticulariter 
amba. 
Exemples. ï^- Mâis poùrmieux entendre C€ci, 
je vais propofèr quelques exemples. 

BAr. 21?/// homme doit mourir y 
bA. Tous les favans font hommes ^ 
rA. Donc tous les favans doivent 
mourir. 

H; 
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IL 

CE- Quiconque a l'entendement borné ^ 

ne fait pas tout^ ^ 
LA- Tous les hommes ont {entende- 
ment hornéy 
rEnt, Donc aucun bomnie ne fait pas 
tout. 
III. 
DA- Quiconque dit du lien de tout 
' le monde ^fe fait beaucoup 
- d'amis^ 
»rl- Quelques perfonnes difent du 

bien de tout le monde ^ 
0^ Donc quelques perfonnes fe font 
beaucoup d'amis. 

IV. 

FE- Tout homme qui fe livre àfes 

défirs n aime pas la vertUy 
ri- Quelques perfonnes fe livrent à 

leurs déftrSy 
0. Donc quelques perfonnes n'ai- 
ment pas la vertu. 
17. Lorsqu'une des Prkmiffes eft^^^^'^J- 
d'une évidence à n'être conteftée de'^'^'"'- 
perfbnne, on l'omet; & cette manière 
de tirer une conféquence s'appelle. 
Entby même. Au lieu du premier Syllo- 
gisme, je dis 

G 4 7Vfej 
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Tous lesfavans font hommes ^ 
Donc-tous lesfavans doivent mourir. 
Caria Majeure^ Tout homme doit mou- 
rir efi inconteltable. Mais la Mineure 
n'étant pas moins évidente, on la peut 
ometore de même, & former cet 
Entymème. 

Tous les hommes doivent mou- 

rir^ 
Donc tous lesfavans doivent mou- 
rir. 

ïg. Quelquefois Ton fait des Syllo- 
gismes ConaitionnelSy que Ton ei^ri- 
me généralement ainfi. 

Si A exificy B exifle aujji 
Or A exificy 
Donc B exifle aujfi. 

Ou 
Si A exifle B nextfle paSy 
Or A exifle^ 
Donc B ffexîfle pas. 
Autre exemple. , 
Si tous les hommes fe trompent quel- 
quefois^ Titepeutfe tromper auj/t. 
Or tous les hommes fe trom- 
pent quelque foîSy 
Donc Tite peut aujjife tromper 
quelquefois. 

Item 
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Item 
Si Tite efl vertueux y il ne fréquen- 
ce point de mauvaife compagnie. . 
Or Tite efl vertueuXy 
Donc Tite ne fréquente point de 
mauvaife compagnie. 

n eft facile de réduire ces Syllogismes 
àunc forme régulière, en faifent feu- 
lement attention à la Conclupon & au 
Moien. On convertit par exemple les 
Syllogismes précédens en ceux-ci^ de 
cette manière. 

Tous les hommes peuvent fe tromper 
quelquefois. * 
Or Tite efl homme y 
Donc Tite peut fe \tromper 
quelquefois. \ 

Item 
Celui qui aime la vertu^ne hante point 
de mauvaife compagnie^ 
Or Ttte aime la vertu 
Donc Ttte ne hante point de mauvais 
fe compagnie. 

19. On fait auffi desSyllogifines ditçed7syut 
la manière fiiivante. / ' ghmes 

hommisDis 

G s ■ Ou*"^'^*' 
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Ou cette cbofe eji^ ou celle là^ 
Or ùeUe - a efl^ 
Donc celle - là nefl pas. 

Ou 
Or celle - ci nejbpaSy 
Donc celle 'là efl. 
Par exemple 
Ou Pierre efl repentant^ ou il per- 
Jevère dans lepéché. 
Or Pierre efl repentant. 
Donc Pierre ne perfévère pas dans 
le péché. 
Item 
Ou Dieu efl injuflcy ou il punira les 
Blapbèmes. 
Or Dieu nefl pas injufle^ . 
Donc îl punira les Blasphèmes. 

Cette c(pèce de Syllogifines peut en- 
core être convertie eaSyllogiimes de 
Ja I. Figure. Comme, 

Celui qui efl repentant y ne perfé- 
vère pas dans lepéché. 
Or Pierre efl repentant^ 
Donc Pierre ne perfévère pas dans 
lepéché. 

Item 
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Item ^ 

Celui qui n^efl pas injufie^ punit les 
Blasphèmes y 
Or Dieu n^ejl pas injufle^ 
Donc Dieu punît les Blasphè- 
mes, 

20. G'eft par ces Syllogismes, Ks^tUtUitides 
Ton découvre tout ce querEfî)rithu-4>%''«w'^. 
main peut découvrir, oc que ron dé- 
montre les vérités dont on cherche à 
s'aflurer : bien que fbuvent on ait né- 
gligé, en faifeni: fès découvertes, ou 

en démontrant, les Formes des Syllo- 
gismcs. Ce que j'avance ici paroitra 

F lus clairement encorç, pourpeuque 
on fe rende attentif fiir foi même, 
lorsqu'on médite ou qu'on dpmontre. 
Et s'il en falloit des exemples, on 
ii'auroit qu'à coniultcr mes Elémens 
de Mathématiques; en général toutes 
les parties de la Philofophie que j'ai - 

publiées, & en particulier les Expéri- 
ences dont je me fers comme de 
chemin, poiir parvenir à une connois-» 
(ànce exafte de la ISamre & de l'Art. 

21. Il ne faut pourtant pas s'imaginer ^« f*^'* 
qu'unfeul Syllogisme fuffife pour for- "^J^^^^^^^ 
mer une Demomration : Car puisque ^{^y^^^I 
la Conclufion n'a lieu qu'à caufè àtsjirathff. 
FrémiJJes^ on ne peut fè convaincre 

de 
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de û certitude, que l'on ne foit con- 
vaincu de la julteffe des Premiffes. D 
faut donc prpuverles/^r^w/^^f/parde 
nouveaux Syllogismes, & continuer 
ainfi jusqu'à ce que Ton ait trouvé un 
Syllogisme, dont les Prkmiffes foient 
ou des Définitions ou des Axiomes 
on d'exaftes expériences, ou enfin des 
propofîtions déjà démontrées. Iln'cft 
pas ncceflaire non plus d'alléguer tou- 
jours les deux Prémiffes. On peut fè 
fervir ^Entbymèmes. (17.) Les Ma^ 
thématiciens omettent touvent les 
deux Prémiffis^ parce quils ne font que 
citer l'une, & que l'autre étant expri- 
mée par une Figure, on l'a toujours 
fous les yeux. Suivant cela, un jK^y/yè»- 
nettfem eft un amas ^ Lutbymèmes 
liés l'un à l'autre avec ordre. Or les 
Syllogismes font liés l'un à l'autre, 
non feulement lorsque la Conclufion 
eft une des Premifies du Syllogisme > 
iuivant, mais encore lorsqu'on en vifà- 
ge plufieurs Conclujîons quç Ton a 
déduites de certain mjet, comme une 
feule idée, quirepréfentediverieschO' 
fes d'un uïjet, & dont on forme un 
jugement, qui devient une des -Pre- 
tnijjes du Syllogisme flùvarit. Les 
V Dcmohftrations Géométriques bien 
déduites & arrangées dans un bon or- 
> / ' drc 
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dre peuvent répandre beaucoup de 
jour fiir cette matière; ôcTon en voit 
des exemples dans mes Elém.ens de 
Mathématiques. Ainfi un Raijonne^ 
iw^»/ prend le nom de Dkmonftration^ 
lorsqu'on a £u le pouffer, jusqu'à un 
Syllogisme, doni les Prhmjfes ne (oi- 
ent que des Définitions, de claires ex- 
périences^ & des Propofitions Idtntû 
ques. Obfervons néanmoins, que l'on 
n'eft pas toujours oblige de remonter 
dans ch^ç^t Raifonnementy jufqu'à fcs 
premiers principes* Il fbflBt de n'ad- 
mettre point de Prkmijfes^ qui naient 
été déduites auparavant de ces pre- 
miers-principes. Mais comme il y a 
peu de' gens qui fentént toute Pcner- 
gie du mot de Dèmonflration ^ plu- 
ficurs aufli le déshonorant, endébi-. 
tant pour de légitimesDémonftrations,' ' 
les penfees creufès, obfcures, & in- 
certaines de leur Cerveau. Il ne faut 
pas pour cela fe figurer, que nous 
donnions ici à ce mot une lignifica- 
tion peu commune, & peu connue 
hors des Mathématiques : car tout le 
inonde convient qu'une Démon/ira- 
tion doit être un Raifonnement ^ qui 
ne laiflè pas le moindre doute à nôtre 
*E(prit. OjT^ne peut donc point ad- 
mettre de principe, dont Pévidencç 

foit 
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{bit encore conteftée- Or il n'y a que 
• les Définitions , les Expériences y & 
les Propdfitions Identiques^ qui fbicnt 
de cette; nature ; & il elt inconteftable, 
qu'en péchant conare les régies des 
. byllogifînes , on ne fàurok décou- 
vrir la véritéj par le moïen des Syllo- 
gifines. 
D\ù vient 21. On s'étonucra peut-être que je 
i*fpme^ faffe tant de cas desSyllogifines ordi- 
y^. ^"^^ naires, dansunfièclemrtout, oùpref^ 
{jC/«^7.. que tout le monde les méprife,.& 
s en moque. Mais je répons, que je 
ne fuis ni trop grand admirateur de 
l'Antiquité^ ni tout à fait étranger dans 
la connoiflance des découvertes mo- 
dernes. J'ai été nourri comme lesau- 
tres, dans cette efJDèce de dégoût pour 
les Syllogifines ordinaires, & grâces 
aux bonnes inftruftions de mes Maî- 
tres, j'en ai fait plus d'une fois le fiijec 
de me^s railleries. Mais après de plus 
mûres réflexions, je reconnus que les 
chofes étoient bien différentes de ce 
qu'elles me paroifToient: & dès lors 
je ne craignis plus de défendre avec 
plulieurs grandis perfbnnages, par un 
pur amour de la vérité, ce qu'un afTés 
•grand nombre de génies fuperficiels, . 
traitent du puérilités & de fadaifes.. 
Je ne dirai pas ici,, que j'apperçois 

après 
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i après de très grands hommes dans ces 
mots, Barbara^ Cetarenf&LQ. qui font * 
la rifëe de nos prétendus Béaux^ v 
Efprits, que j'yapperçoiSjdis-jejUne 
preuve de la Science la plus parfaite. (*) 

i tela ne Jferoit ni à la portée de ceux 
contre qui j'écris/ ni de ceux pour 
qui j'écris. Je me contenterai de 
prouver par des exemples; I. Que 
dans les Démonftrations Géométri- 

3ues on a réellement dans la penfée 
es Syllogifines faits dans toutes les 
Formes. H. Que même dans les Ma- 
thématiques on ne découvre rien que 
par de tels Syllogifines. III. Que fi 
TQn veut démontrer quelque vérité 
lors des Mathématiques & dans les 
autres Sciences, on ne le peut encore 
que par le moïen de ces Syllogifines 
eiiduë Forme. IV. Enfin que par le 
fecours de ces Syllogifines, Ton évite 
les plus ftibtiles erreurs , qui fe puif 

fent 

(*) Cette fcience confifte à feparef les cho- 
fes d'avec leurs images, & à les repréfen- 
ter diftinftement à nôtre Efprit, par une 
adroite combinaison des caraftères pro- 
pres pour cet effet. U Algèbre nous en" 
fournit afles d'exetpples ; mais perJTonne 
n'en afïï produire juf<p'à préfent dans les 
autres Sciences» Je traite ceci plus au 
long danslaMétapliyfique. (314.) , . 
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fèrit gliffcr dans les Mathématiques & 
* dans les Sciences. * 

€^'unedé' n/. On trouve dans mes Elfemens 
monftrati^ tlc Géométrie (loi. p. 139-) le Tbéorè- 
0n6iomi. ;;;^fuivant, avecfaDémonftration. 

fait par des ' 

Syllogismes ^ DuTis tout Triangle A B Cy les 
rigHlierK trois Angles 

Sont égaux à deux droits ou n^igo. 
degrés. 




Démonftratîon. 
Tirez par le fommet du Triangle^ C. 
la ligne DE, parallèle à laBafeAB, 
vous aurez lA. &2;^II* (97.) Or i^ 
II ^ igo. ( 59. ) Donc 1 , 3, 3 ^ 180. Ce 
qu'il falloit démontrer. Quiconque 
péfèra la force de cette Démonftration 
avec une. exaûitude, qui Tentraine à 
fè rendre à (on évidence, n'aura alors 
dans fon Efprit que des Syllogifiiies 
^n Forme. Et voici comment. Il 
admet' comme Vrai ce que Ton cite de 
ranicle97, que tous les Angles alter- 
nes 
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hes entre deux lignes parallèles font 
égaux. La Figute lui prouve que L 
& I. font des Angles alternes entre les 
Parallèles AB & DE. Donc conclut- 
il les Angles I. & i. font égaux. Vous 
voiez là le premier Syllogifine en 
Forme ^ qu'il faut avoir dans Teforir, 
pour fe convaincre que les Angles I. 
& I5 font égaux. Il pourftiit, & il admet 
encore ce que Ton cite de l'article 97. 
que tous les Angles alternes entre deux • 
Parallèles font égaux. La Figure lui 
• préfènte 11 & 2. qui font des Angles 
alternes entre deux Parallèles ÈsÈ & 
. DE. Il conclut donc encore ; les 
Angles II & 2 font égaux. Voilà le fé- 
cond Syllogisme régulier. Déplus il 
adopte ce qu'on lui cite de l'art. 59. 
que tous les Angles^ qui font fur une 
ligne autour d^un point font égaux à 
. , lifo. Or la Figure lui montre que les 
Angles 1, 3, & II font for une ligneDE & 
. autour du point Ç, Donc conclut-i],les 
Angles 1. 3. IL pris enfomble font égaux 
à 180. C'efl là le troifiémç Syllogisme 
régulier. Enfin il ne lui refte plus 
au à fe convaincre que les Angles 1.2, 
oc 3. font auili égaux ài8o. " L^en- 
chainure de ces raifonnemens lui rap- 
pelle, qu'on peut fiiblHcuer des Angles 
égaux > des Angles égaux (ans rien 
H changer 
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- changer à leur grandeur. D voit par' 
la dèmonfbacion que I & i. & ii & 2 (ont 
des angles égaux. Donc conclut-il, 
on peut fubmtuer V angle \.kV angle i, 
ôcYangle zà Y^ngleu.&ns que cela 
change rien à la grandeur des Angles 
1. 3. & IL Et il voit par là que les 
Angles I. 2. &3. pris epfemblc font 
auffi égaux ài8o. C'eft 1^ le quatriè- 
me fynogisme régulier. La Démon- 
liration renferme donc quatre Syllo- 
gismes en Forme ^ mais dont on a 
omis les Prémijfes^ parce qu'on fë les 
rend préfentes, ou parla citatipn, ou 
par Tenchainure des raifonnemens,ou 
enfin çn regardant la Figure qui eft 
fous les yeux. Je demande donc, s'il 
y a perfonne, qui puiffe fe vanter de 
bonne foi, de comprendre diftin&c- 
mcnt cette Démonltration, s'il omet 
dans fon Eforit feulement une des 
Prémiffes ? à l'on veut faireattention 
for fol même, on verra, que Ton a 
tous ces fyUogismes préfensàl'Efprit, 
quoique l'on penfe plus à la Afr^^^r^ 
5ju'à la Majeure. Mais quand mêmq 
on ne fe repréfenteroit pas diftinae- 
ment quelqu'une des PrémiJ/is dans 
<:ertainscas, on découvriroitpourtant 
après une attention plus exaae, qu'on 
fe la repréfente au moins confofémenr. 

On 
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On voit aifçment cette différence par 
ce-que nous avons dit ailleurs (13 C. i.) 
des idées diftinftes & des confufes. , 

24. Mais diront ici les Ennemis des*2«^^V 
Syllogifmes réguliers, il eft impoffi- ^^;^7/^^» 
ble de découvrir rien par leur fecours, Jj^^^.^'' 
puisque la conciu(ton <i\x^Von cherche, ndires^ ^ut 
doit. noi}5 être connue avant que de ron ddcpu^ 
former le Syllogifme. Il faut donc «'^''•«^^ 
que Ton fiche ce que Ton veut dé-^.''^' ^"'^ 
couvrir avant que de le découvrir; '^'^''* 
ce qui «ft abfurde. Je répohs que 
l'origine des Sylloaifmes, que j'ai dc- 
vélopée ci-deflus Ql. 3.) & l'expérience 
apprennent à tout le monde , que les 
Prémiffes ^QMVttii nous être connues, 
& (è préfentor toutes deux à nôtre 
Efprit, fins que nous ayons jamais 
pénfé à la Conciufion. Je ne dirai- 
point ici , que le calcul /ilgébraïque^ 
îburce inétniifibie des plus belles, & 
des plus lublimes découvertes , que 
les Mathématiques & les autres (bien- 
ces qui y ont au rapport, ont faites; 
que ce cdcul là, dis- je, n'eft fondé 
que fur desrSyllogifines faits dans tou- 
tes \Q.sFvrmes. flme fuffira de mon*^ 
trer que le Théorème précédent n'a 
été trouvé que par dé tels Syllogifines. 
Suppofbns pour cet efFet,que je veuill e 
fivoir de quelle grandeur font les 
H 3& trois 
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trois Angles d'un Triangle i.^.'^^, pris 
enfemble. l'Art d'inventer m'enfeigne, 
que pour déterminer la grandeur des 
Angles inconnus, il faut les confron- 
ter avec des Angles de grandeur con- 
nile. Selon m^ fiippoution la gran- 
deur des Angles i, 2,3, eft inconnue, 
le conclus donc que pour déterminer 
la grandeur des Angles i. 2. 3. il faut que 
je les compare à A^^ Angles degraiï- ; 
deur connue. Je me foùviens alors^que 
les lignes Parallèles forment des Angles 
éiraiLx. Jetiredoncparlefbmmetdu 
^riangle^ C, la ligne DE, parallèle à la ; 
Bafe ÂB. Me voilà entrain d'aller de \ 
confëquence en confcquence. La Fi- 
gure m'apprend que i &I font des 
Angles alternes ^nxxtàs\xxParallèles. < 
Le terme di Angles alternes rat rappel* 
le, que tous les Angles alternes entre 
des Parallèles font égaux. Airifi de 
ces Prémiffei qui me font connues, 
fans que j'aie pensé à X^Conclupon je 
tire cetBe conséquence; donc les 
Angles!^ & i font €gau3i. Je m'aflure 
de même, que les Angles 11 & 2 font 
égaux. De plus la Figure me montre, 
que les Angles\%\\^ font for une li- 
gne DEj autour d'un point C. Or fe , 
lais, que tous Us Angles qui font fur 
une ligne autour â^ un point Jont égaux 

a 180. 
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à 180. Je conclus donc q^^\z% Angles ^ 

1, 3, II, font égaux à 180. Il paroit dail- 
leurs que les Angles I, & i, & 11 & 2, 
font égaux. Cela me rappelle que 
f on peut fuhjlîtuer des Angles égaux 
à des Angles égaux fans rien changer 
àleur grandeur. Je conclus donc que 
je puis (ubftituer \ Angle i, a \ Angle I, , 
& Y Angle 2 à Y Angle 11. SubfUtudns 
les, & nous trouverons que les trois 
! Angles d'un Triangle /• 2. j. pris en- 
\ femble^ font égaux à 180. Ofèroitr 
î on foutenir après cela, que la Conclu- 
\ fion doit être connue avant les Prémif 
1 fes^ ôcnier que les /^ri/wi^^?/ puiiTent 
I fc préfenter toutes deux à nôtre Efprit, 
^ (ans que nous ayons penfé à la Conclu- 
{j pon^ Il eftdonc évident, que lesfyl- 
■• logismes réguliers contribuent bcau- 
* coup à la découverte de la vérité,' Et 
. pourvu que l'on prenne bien garde à 
ne point faire ici d'écart, on ne tom- 
bera jamais dans l'erreur. Au relie 
• que cette méthode foitauffi fuivie dans 
les autres fciences hors des Mathéma- 
tiques, c'eft ce que les deux Chapitres 
fuivans font deltinés à prouver. 
25. Je dois faire voir à prefent de St!*^ l'on 

?uelle utilité font les fyllogismes en K'^^^^'Jf 
^orme, quand il eft queftionde pro- ^;;^^^; ., 

H 3 V^^^^ êns dafis 
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éPduiwfii-no&t mathématiquement quelque 
Mces par- |^jç|. j^Q^g jes Mathématiques. Fo- 
U mime ç^^^ exemple, qu'il me faille de- 
montrer gcomctnquement, que rasr 
à une force élafiique , ou une farce de 
Je dilater. C eft TeXçérience qui me 
fournit cette propofîtion. ' Je renfer- 
me un peu d^'air aans une Veflîe, que 
je lie en(uite de façon que l'air n'en 

Î)uiire pointfortir. Je mets cette Ve£- 
ie (bus le Récipient d'une Pompe 
Pneumatique^ & j'en fais fortir tout 
rair qui y eft renfermé. Auffi tôt l'air 
renfermé dans la veffie (e dilate, & tend 
la veffie avec autant de force, que fi 
on l'enfloiten y fbufflant. Voilà l'ex- 
périence. Réduifbns à préfènt la Dé- 
X monftration en fyUogismcs réguliers, 
& nous verrons par la, comment on 
peut établir géométriquement Vèlafti- 
cité de l'air. L'expérience que je viens 
de faire me donne ce fyUogisme* . 

iJToutcequife dilate y dès qu il ne 
• trouve plus de réfiflence jouît 

d'uneforce élafiique. 
Or r air fe dilate dès qu il ne trouve 

plus de réjîftence 
Donc Pair jouit d'une force élafit- 



U 



[ 
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La Majeure doit fe prouver par un nou- 
veau Syllogisme, dont le Moïenfoit 
la. Définition de la Force klaftique. 
Or nous appelions Force elaftique^ un 
effort continuel de fe dilater. Je coji- 
tinuë donc à argumenter ainfi. 
Définit. 3. Tout ce qui efl dans un effort 
continuel de fe dilater a une 
force elafiique. 
I. Axiome. Or tout ce qurfe dilate y dès 
,■ qu'il ne trouve plus de ré— 
fifiencCy eji dans un effort 
continuel de fe dilater. 
Donc tout ce qui fe dilate y dès 
qiiilne trouve plus de réfi- 
fi en ce a une for ce élaflique. . 
La Majeure t&. une définitiqn nomina- 
le, parconfëqyent elle a toute l'évi- 
dence poffible, & Ton ne iauroit la 
Erouver plus au long. J 1 cft vrai que 
i Mineure eft encore fiifceptible de 
Ereuves. Mais comme rExpérience 
i confirme de refte , & que dailleurs 
cette Démonftration . nous méneroit 
trop loin, on peut à Timitation à^Euclù 
de l'admettre comme un -^x/^»7f^ 
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a. Axiome. Ce Syllogisme j, J^out ce qui dilate un^ 
eft la preuve de vejjie^ dèsquelaréfiflen- 
h^Mimure du. ^^ ^^ . doit fe dilater 
I. Syllogisme, par fa propre force. 

Or Y air dilate la Veffle^ 
dès que la réfiflence cejfe^ 
Donc l'air doit fe dilater 
par fa propre force. 
La Majeure peut encore être régardée 
ici, de même quç la Mineure du Syllo- 
gisme précédent, comme un Axiome 
al'teemple à^Euclide^ qui les admet 
toutes deux (ans Démonftration. La 
Mineure c'eft .rExpérience. Nous 
avons donc tout ce qui eft néceflaire 
pour former une Démonltration Ma- 
thématique. Mais nous nous régle- 
rons dans la manière de l'énoncer, fiir 
les fyUogismes , que nous venons de 
faire. 

Définition. 
/. La Force élaflique^ eft un «fïbrt 
continuel de fe dilater. 

Remarque. 

2. Si pour éprouver la bonté d'une la* 
me^ vous la courbez contre TerrCy 
vous f entez à la main^ que cette 
lame réfifte^ sîf quelle s'efforce con- 
tinuel- 
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tinuellement de reprendre fa pre- 
mière forme. Cefl à regard de 
cet effort^ que nous lui attribuons 
une force élafiique, • 

1. Axiome/ 

3. Tout ce qui fe dilate dèsque la réfi- 
ftence cefle, elt dans un effort coa- 
tinueldefe dilater. 

Remarque. 

^. L exemple allégué delà lame d'une 
épée confirme cet axiome. 

2. Axiome. 

J. Tout ce qui dilate une Veflîc, dès- , 
que laréfiftence cefle, doit fe dilater 
foi même dans cette Veflie. 
Expérience. 

6. On renferme un peu d'air dans une 
veffie, &on là lie enforte quil n'en 

SuifTe rien fbrtir ; on met cette vellie 
ans un Récipient^ ôcTon eppom- 
Ee l'air dont il cft rçmpli. Aulïîtôt 
L veffie s'enfle &fè tend- 
Corollaire. 

7. Puifque l'air renfermé dans la ves- 
fie ne la gonfle, que dèsque l'air 
extérieur elt attiré hors àxxRécipiçnf^ 
il faut que l'air extérieur empêche 
l'air renfermé de dilater la vellîe; 
Et par conféquent, dèsque là réfi- 

H 5 ftence 
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ftence ceffe^ Tair prifonier dans la 
veflie doit fe dilater. 
Théorème, 
7! E air aune force êlaflique. C*eftla 
Conclufion du I. Syllogisme. 

Démonftratîon. 
L'air dilate la Veflie où il eft ren- 
fermé , dès que la réfiftençe ceffe 
(7.) Il faut donc que l'air fè dilate 
(bi même dans cette veflîe (5.} Et 
comme il eft dans un. effort continuel 
de fe dilater ( 3. ) Il faut nécefl^ire- 
^ ment, o^'^ i\i une force elafiique.{jS) 
Ce qu'il falloif démontrer. Comme 
je démontre dans toutes les parties de 
ma Philofphie les Propofitions que 
j'avance, par d'exaftes Définitions, par 
des Expériences bien fondées, & dans 
une enchainure conftançe; on peut 
aiffment en tirer encore plufieurs ex- 
emples, & les arranger comme nous 
venons de le faire; fi l'on a quelque 
envie de s'exercer à démontrer. 

giueiesSyh 26. Enfin il eft facile de démonnreTj 
hgi/mes enauQ l'ou évite toutes fortes d'erreurs. 
Forme fious ^qyj^Q^ Ics découvrc aifèmént parle 
foZTtT^^^^^ des Syllogifmes en Forme. 
$rr!ur!^ EfFedivement lorsqu'on donne à fît * 

Dé- 
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Dcmonftration la Forme des Syllogi- 
finès'j Ton s'apperçoit dabord, li.Ies 
confequences font bien ou mal tirées ; 
fi l'on ne fùppofe pas des propofi- 
tions (ans les démohrrer, quoi qu'on 
ne puifle les admettre fans démon- 
ftration; fi l'on définit exaftement les 
mots, & enfin fi Tonne fe fonde point 
fiir des Expériences peu exaftes. 

27. Et quoique j'aie prefle l'utilité ^i/j,# 
des Syllogifines en Forme ^ je ne pvé'fdufpdi 
tens pas pour cela, qu'on les doive ^^»' ^'' 
toujours propofer dans tout leur or- ^^"^^rfi^ 

dre. Ce feroit là une Pédanterie ridi-jXw/2/ 
. cule. Il fiiffit de n'avancer rien, dont syiUgi/Lu 
la conséquence ne foit dans les [règles :fi»/w/, 
& l'on peut omettre les Prémiffes^ 
lorsqu'il eft aife de fe les rappeller, à 
l'occafion de ce qui fe trouve répan- 
du dans "le corps du difcours ou du 
Raifonnement. Nous en voïons un 
Exemple à l'article 24. & il n'y a qu'à 
bien pefer la Démpn(h:ation, que nous 
y avons déduite des Syllogifines pré- 
ccdens, pour s'éclaircir là aeflus. 

28: Il y a une autre efpèce deSyllo- j^^^ g g^ 
gifines, que l'on appelle Cryptiques, ^i,^,lcrj. 
ou Déguisés y qui femblent pécher />//y/ir#/, 
contre les règles fondamentales (10. 
12.^ & n'avoir aucune Forme. En 
voici un exemple. 

La 
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La vertu mérite des éloges^ 
Le Silence doit être mis au rang des 
\ vertus^ 
Le Silence efi donc digne de 
louange. 

Il eft aifé de remarquer, que dans la 
Mineure & la Conclufion^ Ton em- 
ploie des termes équivalens à ceux 
que Ton devoir y mettre Icaitime- 
ment, & qUe ce Syllogifme eîî: dans 
le fond celui-ci. ' , . 

La vertu mérite des éloges^ 

Le Silence efi une vertu^ 

Donc le Silence mérite des éloges. 

Le Syllogirmê Suivant , eft un ftouvel 
exemple de ces Syllogifines Crypti- 
ques : 

La vertu eft une facilité d^ avancer 
fon bonheur^ 

La Tempérance efi une facilité d^a- 
vancerfon bonheur ^ ' 

Donc la Tempérance efi une vertu. 

Car ce Syllogifine eft le même que 
celui-ci : 

La facilité d' avancer fon bonheur efi 
un^ vertUy 

Or: 
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Or la Tempérance efl une facilite. 

à* avancer fon bonheur^ 

Donc la Tempérance eft une vertu. 

Il y a plufieurs efpèces de ces Syllo- 
gifines Cryptiques , qu'un homme un 
peu verfè dans la Science des Syllo- 
gifiîies, dévelope (ans peine, en les 
reduifànt à à^s Formes régulières. 

29. Il femble quelquefois 5 que l'on d« c«if/e- 
tire la Conclufion d'une feule Permijfe^ ^uemej tm- 
& c'eft ce qu'on appelle une confé-^^^^^^*** 
guence immédiate. Far exemple 

Le Triangle ejl une Figure^ 
Donc décrire un Triangle^ cefl dé- 
crire une Figure. 

nfemblaici, que Ton tire immédiate- 
mentune propofition d'une autre pro- 
pofition. Mais il eft aifé de conce- 
voir, qu'il eltimpoffible, qu'une de 
ces propofîtions me conduife feule 
à l'autre propofition. Il faudroit pour 
cela que la première excitât dabord 
la feconde dans pfion efprit. Mais 
c'eft ce qui n'arrive point. Cela pa- 
roit plus clairement encore dans d'au- 
tres cas. Par exemple 

Tout 
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Tout animal fem^ 
Donc quelques animaux Sentent^ 

Ce Syllogifine eft réellement un En- 
tbymime; car on y omet h. Mineure^ 
Quelques animaux font animaux. Et 
j'ave^is ici en paflfant, que la propo- 
fition omife eft une propofition laen- 
tique, {i'^,^ D'où il paroit que Ton 
ne peut fe çaffer dans les Syllogifmes* 
de prppofîtions Identiques^ Quand 
on s'applique à réduire une Démori- 
ftration en Syllogifmes réguliers, l'on 
découvre beaucoup d'exemples de 
cette nature , & hors des matnémati- 
ques & dans les Mathématiques. 
Mais afin d'éviter toute difpute de 
mots, je dis qu'une propofition naît 
d'une autre propofition, lorsqu'à l'ouïe 
^ de l'une , ou même en y* penfànt . 
feulement, l'autre {e préfente auflî à 
l'efprit. Je traite de ces conséquences 
immédiates^ fort au long dans ma 
Métaphyfique (354.") Ôcfurtout dans 
ma grande Logique latine. 



Cha- 



00 ) 117 ( 0^ 



Chapitre V. 

De f Expérience, 

&ae la manière de former parfon moïen 
de nouvelles Propofitions. 

Article i. 

LE mot d^ Expérimenter exprime o V«^ eefl 
les connoilTances que nous y*'^*/'^'^- 
acquérons, lorsque nous nous'"'*^*'** 
rendons attentifs à ce qui. frap- 
pe nos* fejis. Par exemple. On allu- 
me une Chandèle, & je vois auffitot 
les objets qui m'environént. On ré- 
pand de Feau fur une table, & jevois 
que la table en eft mouillée. On ap- 
proche du, papier de la flamme, & le 
papier s'allume &c. Toutes ces sor- 
tes de connoifïances font des Expé- 
riences. Je nomme "jugement In- 
tuitif ou fimpie celui que nous for- 
mons en verm d'une Expérience, pour 
ie diffinguer de celui que j'appelle 
Difcurfif ou Ratjonni^ & auquel on ' 
parvientpar des Syllogifmes. 
. 2. Mais comme nos fens ne s'éten- ^^ f «'^'^ 
dent qu'à des Objets uniques, les Ex- /^^^^^j^^-^ 
périenccs ne font auffi que des pro-^^'^^^^^ 

poli- 
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furVexpt' polirions paniculiéres, qui ont quel- 
rttnce. que Individu pour (ujer. Il fuit de là ^ 
que ceux qui en appellent à l'Expé- 
rience, doivent produire des cas par- 
ticuliers, .à moins que l'Expérience ne 
fut facile à faire, ou qu'il ne fut aifé 
de le rappeller de l'avoir faite d'autres 
' fois* Je remarque cela pour deux 
raifons. La première afin que Ton 
voie, quelles fenfàtions cette Expé- 
rience a fait naitre; & la féconde, afib 
qu'il paroiffe , comment à l'aide de 
CCS (ènfetions, l'on a formé la propo^ 
fition. Cela cft abfblument ncceflai- 
re , d'autant plus que nous voïons 
fouvent des perfonnes, qui fe contre- ' 
difent, & qui en appellent pourtant 
l'une oc l'autre à l'expérience. 
Exemples, 3- Eclairciffons ceci par des Exem- 
' pies. Pofons que quelqu'un dife,- 
. -qu'il {ait par l'Expérience, que rair a de 
•la pefànteur. Tout le monde né fè 
- figure pas dabord, comment nos (èns 

nous découvrent cette pefanteur. Il 
faut^donc produire un cas particulier, 
^ui nous fafïe connoitre, que l'air a 
dé ta pe&nteur. En voici un. Vous 
prenez une bouteille de verre ou de 



cuivi'e d'une groffeur confîderable. 
Vous l'appliquez ï là Pompe Pneuma- 
tique y & vous en.tiréz l'air avec toute 

l'ex- 
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Fexaftitude poffible. Il arrive alors 
que le bailîn de là balance où Ton re- 
met la bouteille, perd beaucoup 4e ré-' 
quilibre, quele poids & la bouteille for^ 
moient avant qu'on en eut pompé Tain 
Voilà proprement Texpérience , & 
cette expre(fion l'air a de la peânteur^ 
eft la propofition qu'on en rirç. Mais ' 
fi l'on ayançoit, que l'Expérience prou- 
ve que de 1 eau répandue ihr une table 
la mouille^ il fèroit inutile d'en rap- ^ 

porter un cas particulier, C'eft une 
cho(equi arrive atout moment; & il 
n'eft peut ccre perfonne, qui n'en ait 
fait plufieurs /fois TExpcrience. Et 
fuppofé même qu'il fe trouvât quel- 
qu'un qui n'en eût aucune idée , il 
pourroit fans beaucoup* de difficulté . . 

répandre de l'eau fîir une table, & 
s'aflùrer parla du fait. 

4. Oii peut voir par cet exemple, ^^«/eWi/i 
que l'on ne difiingue pas toujours exa-i!///?/»^»^r 
aement les propofîtions que l'on tir^ ^^ Expert- 
de l'Expérience, 4i*avec l'Expérience '^^'-f ^^' 
même, mais qu'on les débite auvent |^^V^^''*' 
l'une pour l'autre. Remarquons auffi^/^/^^^^ ^ 
que ceux là mênie, qui font en difFé- tire, 
rènt fur certaine matière, &qui en 
appellent de part & d'autre à rExpéri'- 
ence, ne proauifent pas l'Expérience, 
mais les Propofîtions y qu'ils en on^ 
I dédui- 
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r déduites. Ccft pourtant ce qu*ilsa« 
devroientpas faire: car on ne âuroit 
prouver que rExpériencc nous ait 
tburni telles ou telles (enfàtions^ que 
par le témoignage de ceux qui y ont 
affifté avec nous, & alors on peut y 
ajouter foi. Mais cela ne futtit pas 
pour nous faire croire, que la conclu- 
lion qu'on en tire, fbitjufte- Onn*en. 
peut juger quepar les règles d'une lé-, 
gitime conséauence , parce que rien 
n'eft plus ordinaire que devoir tirçr 
de l'Expérience des rrjopojttions mal 
fondées y oxxquin^ont aucun fondement. 
Voiez en un exemple dans ma Mé- 
taphyfique.(529.) 
Viffirens 5. Lors qu'un,Qb)ct frapc nos fens, 
€4s àVt- ou c'eft tout l'objet 6c fis propriétés, 
gArâiu Qu Qç j^ç font que fes modifications^ 
Exptntn^ oucefbntenfin fes opérations (ùrd'au* 
nés objets. Dans le premier cas nous 
acquérons les idées deS: chofes que 
lîousfentons, comme ci-dèflus,rc.i.f.) 
& même nous allons jusqu'à former 
des Propofitions fur leurs propriétés; - 
comme, que l'airauneyârr^^/iï^/^i/^. 
Dans le fecond nous formons des Pro- 
pqfitions fur les changemens qu'une 
chofe peut fîibir; comme, que l'air fe 
dilate par la chaleur. Et dans le troi- 
fiéme enfin, nous formons des Pror 

pofi- 



w. 



D€ tËxpitieWè. 1 3 1 

boutions mr les efFetS) que produiïent 
tes Corps ; comme^ que l'air ala vertu 
de cotnprimer fortement l'un contre 
l'autre deux hémisphères^ dont on 
a pompé tout l'air qui y étoit renfer- 
tné. G^eft ainfi que l*on a découvert 
les ^ugemens Intuitifs^ eu fimples% 

W 
6. J'entens pat Propriété^ ce tc^xxvMMit^^ 

eft fondé furPeffencô d'une chofe, ou^^J^îr 

qui convient à cette chofe.parce qu'elle %p^^^ 

a telle eflence ou telle Detînition. Pat /^^ ^ 

ifxemple» Ceft une Propriété dvL/kjH^ 

Iriaf^U d'avoir trois afigks. Cette 

frepnétè lui convient, pafce qu'un 

Triangle eft un e&ace fermé de trois. 

lignesTjQ paroit delà qu'une Propriéti 

eft inséparable de Ton iujet, tout la 

vems que le iujet demeure ce'qu^ileft* 

Mais afin que nous ne prenions pas 

pour Propriété ce qui ne l'eft pomt^ 

iLfaut penfèr auK moïens de nous en 

afTuren Cela fe peut faire tn plu^ 

ûeurs manières. Ufaut|dabord{è rap« 

peller ici, ce que nous avons déjà dit 

des Définitions de mots. (42. c% i) 

Nous voyons là , qu'il dépend (bu* 

vent de nous dé transporter une chofëy 

dont nousvoulons connoitreles Pro- 

prihês^ du voîfinage des objets qui 

reav^onnenTi au voifinagè deceu)( 

i a qui . 
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qui en font éloignés. Ceftlàunmoîcn 
de cônnoitre, fi*une Propriété eft el^ 
fèntiçlle à un fujet, ou fi elle lui eft 
feulement accidentelle. Et pour me 
fervir ici du même exemple qu'à Far- 
âcle 42 du Chap. I. je trouve de la 
cire dans quelque lieu chaud^ & je 
la trouve m6lle« Suppofonsquejene 
Êchepas encore, fila cire eft teUe ou 
non de fa nature. Pourm'éclaircir là 
delTus je porte cette cire dans un lieu 
froide dansune cave par exemple; & 
je m'apperçôis qu'elle sV durcit. J'en 
infère donc, que lamollefTe de la cire 
n'eft pas une de fes Propriétés^ parce 
qu'elle ne lui convient pas toujours; 
ce par confêquent que fi la cire eft 
molle, il Faut en chercher la raifbn 
< ' dans les objets qui l'environnenc. H 
n'en eft pas de même d'une pierre. 
J'ai beau la tranfporter d'un lieu à un 
autre, elle conferve partout ù, dureté, 
& elle ne la perd quen cçffant d]*être n 
pierre. J'en conclus donc oue la du- 
reté eft une Propriété de la pierre, 
puis qu'elle lui convient toujours. 

Seconde 7- ^^^ ^^ ^^^ ^^'^ ^^ ^^ P^^ P^^ 

msmiri, ^ble, de transporter une chofe a'un- 
lieu à un autre, il n'yauroit qu'à exa- 
miner alors, fi elle conferve dans un 
a.un:e tems & dansd'autc«scirconftan- 

ces 
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ces la mcme Proprié fi. dômelle pa- 
roit revêtue. Âinfilej^^//,parex€fm- 
Ic, quand il fe lève ou qu'il fe couche 
paroit de figure ovale : mais dès qu'il 
eftau deflus deVHorho^^ ilparotc 
de figure ronde. On en peut donc 
conclure, que la Figure ovale ^ que 
le Jû/eél a dans VHorizony ne lui eft 
pas effentielle. Et ce qui fortifie enr 
encore cette conjefture, c'eft que le \ 
fo/ei/ dans le teuîs même qu'il nous 
p^oitàçins Y Horhorjy fe trouve élevé 

Jour d'autres beaucoup au dçflus: et 
e même quand il eft vertical pour 
«ous, il eft pour d'autres dans 'Itfori- 
^ zon ; comme la Géographie l'enfeigne 
clairement. Rien de plus feniblable 
encore aue l'exemple de là cire. Si 
je mets ae la cire dans un lieu chaud i 
elle s'amollit, la mets-je dans unliclu 
iiroid, elle fe durcit. 

8- On peut aufli fe fervir dans cette, rm/m# 
vue de la vbie duRaifcinnement, àc^mâmirf, 
desSyllomsmes.Ilfautfe procurer pour 
cet effet aes idées diftinftes, non feu- 
lement des Propriétés dont il s^agit, 
mais encore des chofès, dont lefiijec 
fc trouve environné. (19. ç.i.) Alors 
comparant ces idées les unes avec les 
autres, il fera aifé d'appercevoir, fi 
le fiijet dépend des. objets qui fent 
I 3 autour 
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autour de lui,^ ou fl ces objets n'ont 
&r lui aucune influence: S; nous dé* 
couvrirons par là. fila raifbn de çe^ul 
convient à un mjet eft dans le ib)e( 
même, ou s'il faut la chercher dans les 
objets eXtéirieuFS. Nous n'avons fou* 
vent befoin de nous former des idées 
diltiné^s que des propriété feule* 
inent^u fiijet, ^ cela n'eft pas fort 
difficile. Par exemple. Le pois a d<) , 
la facilité à fè fendre ; &|e (bis curieux; 
de ûvoir, û c*eft là une Propriété 
du bois, Dabord je me rappelle^qu'ec^ 
fai^nt gifler un couteau ou un coin 
enlpng^dansunebuche^ leboiss^en* 
trouvreplus avant que le coinn'eft- 
entré, & que cela s'appelle fè fendra j 
puis confiderant le bois de plus près^ 
je découvre, quil eft compofë de. 
mille petites, fibres liées & combinéeSj^ 
ièlon fa longueur du bois, j'en con» 
dus donc, que la rai(bn de la fecilité, 
qu'a le bo^ à fe fendre, eft dans le boisi 
même, & que c'eft là par conféquent 
une de fès Propriétés. Mais le plusi 
ibuveot il ne fkut pas beaucoup de^ 
méditation, pour parvenir à cette dé» 
couverte; & l'on voit dabord que la 
raifon de ce que certaine Propriété con^ 
vient à un fiijet. ne fe trouve pas dans 
k$ objçt» qui î'çnYirwnçnt, Telle 
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cft la pefanteur des Corps; telle eft 
encore la force ilafliqueaet^air. On 
xonnoit fans peine que les autres ob* 
jets, qui fe préfèntént en même tems 
â nos yeux, ou qui frapent quelque 
autre de nos fens, ne contribuent rien, 
ni à filafiichi de Pair, ni à lapefan^ 
teur des Corps. Cependant il peuty 
avoir des cas, oùTonauroiibefoindes 
règles que nous avons prefcrites. 

9. Lorsqu'un objet caufe du chan- ^^^ i^^l 
gement à un autre & que ce change- ^^ •" 
mentnait, dès qu'un de ces objets ^"^^cAufi! dit 
proche l'autre, ou qu'il fe mêle a liti, cbsngemms 
il,tî'y a pas à balancer, qucTunne {bxt^Hnfuief. 
la caufe du changement de Tautre. Ce- 
la eft clair par cet exemple. Je prens 
delà cire, & Je rexpo(eau/p/?//dani5 
le plus fort de PEté, & la cire à Fin- 
ftant commence à fe fondre. Or 
comment douter que les rayons ardens 
du foieti n^en foient la cayte, je mêle 
de Pefprit de vitriol dans de l'eau, & 
j'y jette jenfliitede la limaille; bien- 
tôt cette limaille fè diflbut, excite dans 
la liqueur quantité de petites ampou- ' 
les, ^ rend une vapeur fouffrée. Qui 
pourroit douter après cela, que Tes- 

Srit de vitriol n'ait produit cet effet 
ails la limaille? Demême, Pau/ ri- 
conte quelque aVanture dans une corn- 
I 4 . pgnie, 
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pagnie, & Tite qui Tccoute pâlit^ ^ 
roy^c & prend tout l'air d'un homme 
irrité. Y a t'il de l'appar^ice que le ^ 
^discours de Paul n'ait pas donné lieu 
taïuxgeftes & aux inquiétudes de 77/^^ 
C'effainfi encore aue l'on s'afUrre, 
que la chaleur feit oilater l'air, (133. 
Tom. L Exp,) & que le petit Diable 
CV^^^^yîî?», comme oh l'appelle, des- 
cend dans Peau par la preffion (yj. 
Tom. 2. Exp.) 
ar€ênf^_ 10. Mais pour s'affurer, qu'un ob- 
f?^ -^'jet eftieul caufe du changement, qui 
arrive à un autre objet, il faut re- 
chercher avec foin, fi l'un des deux, 
ou même s'ils n'auroient pas déjà tous 
deux, foufFert quelque changement, 
uns lequel ce dernier changement 
n'auroitpasêulieu; ou enfin s'il n'y 
arien d'étranger, qui concoure à la 
produftion de ce changement, yéclàic- 
<:irai ceci par un fait que /j'ai ex- 
périmenté moi même. Tout le mon- 
de fait, que fi l'on jette dans de l'eau 
des copeaux de bois de Bréfîl, l'eau (e 
colore d'un très beau rouge. Ce- 
pendant le contraire m'arriva* Jémç 
lèrvis par, hazard d'une phiole, où * 
Quelques jours aBparavant f avois feit 
difibudre de la liniaille dans de l'efprit 
de vitriol. J'eus pourtant la précau- 
tion 
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A tion de la rincer avec de Tcau nette, 
' Je l'emplis enfîiite de nouveau d*eau \ 
\ firaicfae, & j'y mis des copeaux de Bré- 
fil. ^ Mais l'eau au lieu de fe teindre 
en rouge^ prit une couleur qui appro- 
choit (M violet. Voilà donc un cnan- 
sement qui n'écoit pas ordinaire à Teau 
dans cette occafion, & qui ne procé- 
doit que du changement, que l'eau 
avoit déjà iùbi par les particules (ub- 
dles de la limaiUe diflbute dans Tefprit 
de vitriol, qui s'étoient attachées au 
verre. De même il fe peut, que Tite 
fe trouve choqué du difeours de PûUl ' 
par plufieurs raifonsjprifes descircon- 
Itances: péutêtre T/z^étoit-ildemau- 
vaife humeur dans ce riioment là & 
ainfi plus -fenfible qu'il ne Tauroit été 
uns cela; peut-être auflî y avoit-il 
dans la Compagnie quelquejperfonne, 
qu'il ne fe fbucioit pas qui fut infirui'» . 
te de ce que racontoit Paul. Peut- 
être avoit-il d'autres raifons encore. 
Il eft donc important de bien exami- 
ner l'état des chofes, & c'eft à quoi 
l'étude des circonftances particulières 
dans chaque cas, peut aider beaucoup 
une perfbnn^ faite à la méditation. Il 
fera auflî fouvent néceflaire de com- 
pafler avec la dernière exaélitude, & 
le degré de force de robjiet qui caufe 
I 5 1^ 
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le changement, & la grandeur cle Pé& 
fet ou du changement même. Mais 
c'eft là l'occupation de ceux qui ont 
pouffé loin kconnoiffancé des^madié* 
matiques« Âinfi lorsque je trouve 

aue 1 effet eft propprtionné à la puift 
ince de la force qui le ptoduit, je 
ne fàuroid douter ^ que cette force 
n'ait produit feule cet effet. Où en 
peut voir un exemple dans tnes Elé« 
Tt\!tns(P^érométrie^ que j'ai mis au 
four à part , & qui fe trouvent auffi 
dans mes Ouvrages latins fbr toutes 
les Mathématiques, On ep verra en- 
core dans les 2 Volumes de maPhilot* 
fophie Expérimentale, où je n*ai fait 
entrer des Mathématiques, que ce qui 
peut être entendu de ceux mêmes, qu< 
ne favent que l'Arithméti<|ue & U 

Géométrie,^ ' 

# 

Ctfu'U II. 11 nous arrive auiïi quelque fois 

faut f ai' ^g connoitre les çhangemens, &d'6n 

^LT^^chùfn igï^^rcr les caufès. Mais nous remar- 

font to»- <JUQns alors que le changement eft 

iouTs lUei hé avec d^utres cho&s, ou conftam* 

fnfewbt. ment, ouplufieursfoisj & même que 

Fun uiitrautre* Par exemple. Nous 

nous appercevohs rous des Change^, 

mens du Tems; mais les caufes qt^ 

tesproduifent, ne nous tombent pas 

dabord 

N 

/ 
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dabord dans l'efprit. Les faifeurs d*Al- 
manacs observent que certaines fai- 
fons, & certains changemens de Tcms 
font très fbuvent liés avec certaines 
Pbafes de la Lune^ & certaine Situation 
M% Planètes. Mais il faut bien prcn* 
dre garde de ne pas faire pour cela 
de l'un, la çaufe de l'autre, Par ex- 
emple, il ne faudroit pas raifbnner 
ainu. Nous avons eu ae la pluie un 
tel jour, & il pleut aujourd'hui. Mais 
un tel jour ily avoit telle Situation des 
Planètes , & aujourd'hui il y a telle 
Situation des Planètes, Donc telle 
Situation des Planètes cft caufè de la 
pluie ; car deux çhpfès peuvent être 
foujours liées enfèmble, ou parce 
qu'elles ont une même caufè, ou par« 
ce qu'elles arrivent fbuvent. Ne 
voïons nous pas par exemple , au 
Printems les arbres fleurin & les gre^- 
nouilles co'âcer? Ces aeux chofès 
ont une même caufè, (avoir Tair qui 
ft renouvelle, & qui $'échaufFe; & 
les grenouilles* coàcent régulière- 
fnent , lorsque les arbres commencent 
à poufler. Cependant qui eft-ce qui 
voudroit conclure de là que le co'âce^ 
ment des grenouilles fait jetter aux 
arbres des boutons & des feuilles? De 
m^me kCrmr de Nuit eft toujours 

d«u 
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danis les rues . lorsque le feU prend è 
quelque maKoU) & aue quelqu'un % 
le malheur de pefdre la vie dans l'obr 
£:uritéde laNuiL Mais qui eft-ce qm 
conclurrôit de là, que le Crieur A 
Nuit eft caufe deTincendie ou du 
meurtre, parce qu'il fe tient la Nuit 
dans les rues. Qu'il pleuve donc 
mille fois fous la même Situation des 
Planètes^ jamais il ne fuivra de là rai- 
sonnablement, que certaine Situatioa 
des Planètes caufè la pluie. Mais 
voici une conféquence jufte. Deux 
cho&s font fbuvent liées eniêmble^ 
mais je trouve unefois l'une iàns l'au- 
tre, quoiqu'il n'y ait rien qui ait pu 
empêcher cette autre d'avoir fone^ 
fet Donc, cônclus-je, ileft impo(& 
ble , que l'une de ces choies là loit la 
cautô de l'autre. Cette Con(èquence 
devient plus forte encore , fi la chofè 
que nous prenons pour TefFet de l'au- 
tre, arrive fins cette autre. Je con- 
çois donc, que telle ou telle Situation 
des Pjanèf es n'a pas produit tel ou tel 
changement de Tems , fi ce même 
changement arrive, fans que cette Si- 
tuation des /^/iaf»^/tfj' précifément, ni 
rnhnt aucune autre , ait lieu dans ce 
jnoment-là. 



u.Mais 



De P Expérience. 141 

■ ' - ■ - — . 

IX Mais il eft très néccflàire pour Orconfpe. 
profiter des Expériences, d'écrire ^'•J'/''; 
avec foin toutes celles qui arrivent S''^"T 
momsfouvent, oc den noter avec ex- £jj^^,^^. 
aâitude jusqu'aux moindres circon-^^/, 
ftances. Sunout lorsque nous faifons 
nous mêmes des Expériences, c'eft à ' 
dire, lorsque nous lions à notre sré 
des chofes dans la Nature, qui j&n$ 
cela ne (e feroieht jamais rencontrées; 
nous pouvons toujours mieux nous 
convamcre, d'avoir exactement ob- 
fervé toutes les conditions, fous les- 
quelles certain effet fè produit , li 
nous réitérons quelque tems après 
ces Expériences, ou fi quelque ami les 
réitère pour nous. On en peut voir 
des Exemples dans mz rbitofopbie 
Expérimentale. 

13. Lors qu'une Expérience fe trou- C'tf««^»/i7 
ve chargée de beaucoup de cho-^/'^f ' ^^^ 
fes, il faud dabord examiner chaque ^^^^*^'^ 
propriété en particulier; en combi- f^*^^'* 
ner enfoite deux, pour voir ce qui en 
réfiilte; 6c enfin les joindre toutes* > 
Oeft le moïen de connoitre, fi l'on a 
avancé comme caufe de certain' effet 
ce qui ne Peft pointj & combien cha-» 
que partie prifè à part contribue à 
cet effet. La poudre à canon ^ par 

exem- 
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«kemplcj eft doitipofëe de (buffrcj dd 
nitre, & de charbons. Voions, fi 
ces trois chofes font requifes pour £k 
compofition / & tachons detrbuvet 
combien chacune des trois çoncovirt â 
fon effet- Je commence donc pau 
faire une épreuve ^ de ce que peut lo 
feu (ur le (buffre, fur le nitre & le 
charbon, & fur chacun d'eux en par*, 
ticulier. Je mcle enfuite du fbuf&ô 
éc des charbons, du fbuffre & du lû"* 
tre, du nitre & des charBons, & jd 
me rends attentif à Pefïet queprodui** 
fcnt ces mélanges* Je les mêle enfitt 
tous trois, & je trouve comme je t*ai 
fait voir dails mes Elènans d* Artille- 
rie^ que ces trois ingrédiens font âb-* 
folumenf rtécefTaires pour faire de la 
Poudre. Bailleurs je dcvelope car 
core par ce moïen ce que chacune de 
ces parties cûiltribue de fon coté aux 
effets de la Poudre. J'âpprens que le 
charbon reçoit le feu, « qu'il fond 
le fouffre & le nitre j que la flamme 
du fouffre faitque les vapeurs nitreufès 
8'embrafent ,, & que le nitre pro- 
duit cette prodigieufe dilatation de la 
poudre, enflammée. 
Mpxm J^i' j^^ Il i^e faut pas oublier ici, guô 

grriurs'ttf ^^^ objets qui nous firapent font fou- 
^Zsfim vent fort différcns* de cç. qu'ils nous 
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paroifleac. Il faut, donc bien prendre 
garde de pas juger dabord , que les 
choies font réellement ce qu'il femble 
à nos (ens quelles font* Cfela a don* 
né lievi à des erreurs & à des préju* 
gés ^9 nombte; erreurs & préjugés 
qui ont retardé les progrès des fcien- 
ces, & que les &vans ont crû devoir 
d'autant plus défendre qu'il les cro- 
ïoient fondés (ûr des Expériences. 
Ç'eftainfi qu'encore aujourd'hui la 
plupart s'imaginent, .que la Terre eft 
auCennre du monde, &le(eulDomi* 
cile habité par dès Etres Raifonnables j 
que le Ciel en eft comme la Couver- 
mre, de que le foleil & les étoiles tour 
nent autour d'elle daiis le tems de 24.^ 
heures. Ils en appellent tous aut&-' 
moignage de nos 3^eux, & ils ne pen- 
fènt pas qu'il y ait rien de plus cer- 
tain. Il eft donc fort utile ae ûvoif, 
fuivant quelles règles les Images des 
objets extérieurs agiflent fiir nos fens- 
Oeft à quoi une connoiflknce un peu 
étendue de POptique & de PAftronQ- 
^/>peut être d^un grand iecours. La 
PbUofopbii Expérimentale dont j'ai 
déjà parle plufievirs fois, n'eftpasnon 
plus d'une petite utilité dans cette oc- . 
caûon. ^ 

v 15. Mais 
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ht^itn de 15. Mais qupique les Expérience^ 
trouver pAT^i^ç^y^^i proprement & confidéréesi 
^'^^p''" en elles mêmes, que des Propofitions 
;W.«r particulières (2 ) il eft aifé cependant 
Univnjil d'en tirer des Propofitions Univcrlel-? 
Us, les, pourvu que Ton ait eu foin d^ob- 

fèrver toutes les circonitances dans 
lesquelles telle ou telle chofè s'eft 
^e (5. c. 3.) Tout ce qui exifte dans 
la Nature, exerce (es opéradons^ & 
iubit (es changemens en vertu de foa 
eflTence, & des circonftançes où les 
chofes le trouvent. Par confequent^ 
tant qu^une chofe aura la même eflèn-' 
ce, de qu'elle fè nrouvera dans lesmê<» 
mes circonftançes , elle doit exercer 
auffi les mêmes opérations, dcfiibir 
les mêmes changemens. J'aurai ex- 
périmenté, par exemple, que TaiiT 
comprimé dans une fontaine arcifi- 
. cielle, çn pouffe Teau jusqu'à une hau« 
teur extraordinaire. Pms-je douter 
après cela, que fî l'on conftruit une 
fontaine de cette e^èce, &que l'on y 
comprime l'air , Teau n'en jaillife pas 
de la même manière? Ainfi èprou^ 
vant une fois, que Taffurance d*un 
bien préfent produit la joie, je ne puis 
douter, qu'une pareUlc, affurance np 
caufe aum de la j'oie , dans d'autres 
occaûons femblableS. Etûquelqu'un 

vou- 
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vouloit prouver le contraire par des 
exemples, il fèroit facile de lui faire 
voir alors , que dans les \exeniples 
qu'il alléffue, cette conviftion d'un 
bien préwnt n'a pas lieu, & que Ton 
prend pour elle des doutes , ou une 
trompeufe aflurance. On peut encore 
confulter ici ma Philofopbiè Expérù 
mentale ^ & Ton y verra par mille 
exemples , comment on tire de'l'Ex- 
périence des Propofitions univer- 
îellcs. 



Chapitre VI. 

De là recherche des Proportions^ parle moîen 
des Définitions , ^ de la folution 
. des Problèmes. 

Article i. 

Nous avons vu que les Axiomes, Moimdê 
&les Demandes fe tirent des'''*'*''^^'. 
Définitions. (13. c. 3.) Ilnefaut^''^'*'^*^ 
donc pour en découvrir, quç ^^^ ''*^' 
chercher à jTe taire des idées diftinftes, 
de tout ce qui eft renfermé dans les 
D^itions, & les examiner ibit en 
.elles mêmes, fbit en les comparant en- 
K tre 
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tre elles. Par exemple. La joie, avons 
nous dit ci-deflus, eft une paffion de 
Tame excitée en nous, lorsque nous 
croïons jouir d'un bien préfent. Déve- 
lopons ridée de ce bien préfent, &. 
cette perfuafion que l'on croit en^ voir. 
La Définition nous apprend dcja^ 

3ue la joie de celui qui croit pofTé- 
er un bi^, diminue fort quand on 
lui montre, qu'il n'en eft pas encore 
bien affuré. Bailleurs on trouve en 
méditant un peu, que tout homme 

3ui croit être convaincu d'une chofe, 
c qui ne l'eft pas, peut enfin recon- 
noitre qu'il fe trompoit. Je conclus 
donc de la Définition, 66. c. 4.) que 
la joie d'un homme qui fe croit ailuré 
d'un bien préfent, quoiqu'il ne le foit 
pas, peut ctre troublée. Et par con- 
féquent, cet Axiome eft évident; 
Tout homme y ^uin^efl pas réellement 
convaincu^ qu'tipojsèdeunbienfréfenty 
peut être troublé dans la joie qt^il 
reffent. Cette Z>^/v/rv^^aufli eft claire: 
en peut troubler lai oie d^un homme ^ fi 
en peut le faire Jouter ^ ûu^ilJQui£i 
effeQivement d'un bien préfent. 
Pôuffuêi ^' Comme l'on voit dabord la juftes* 
tes Propofi fe de ces Propofitions pour peu que 
tiamn'^n$ l'on téflechifle fur la Définition, qui 
p4shfiéf» en eft le principe, il n'eft pas néces- 

ûire 
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fiire de les démontrer C'eft auffi^V/rf^/. 

\ pour cela, que l'on dit ordinairement, "'?»^'^*''"^» 
qu'elles nom pas befoin de démpnftra- 
tion, & qu'elles font évidentes par 
elles mêmes, parce qu'il ne faut que 
comprendre la Définition, d'où elles 
ont été tirées par le moïen d'un Syl- 
.lo^sme* Je^ ne nie pas cependant, 

I quel'onnepûtàlarigueur, en exiger 

i^une démonâration quoique abrégée* 
Mais fi Ton en vouloit ufèr avec cette 

j fëvérité, l'on déplairoit à bien des gens 
peu verfës dans Parc de démontrer 
rigoureusement, & à un plus grand 
apmbre encore qui l'ignorent tout à 
fec Combien die favansiè verroiçnt 
dans l'embarras! 

3. Les Tééorèmes £oM des Propo- a^y^ V# 
fitions tirées dediverfes Déûmdons trouver der 
pri(es enfemble. (14, c 3.) Or cela fe Thiêrims. 
fait, foit en le procurant des idées 
dîmn£les de tout ce qui eft contenu 
dans une Définition, toit en fè rappel- 
ant par ordre, ce que TE^çérience 
àous fournit, à l'égard des chofès dont 
aous examinons les Définitions, ou ce 
que l'on en a déjà démontré aupara- 
vant. C'eft là un moïen de voir oienr 
tot ce que l'on en peut découvrir de 
nouveau. Par exemple. La joie eft une 
pàffion de l'ame excitée en nous, lors- 
K a qu© 
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que nous croions jouir d'un bien 

Eréfent. Mais la trifteffe eft une pas- 
on, qui nait en nous, lorsque nous 
^ croions reffentir un mal préfent. 
J'apprens par la Définition de la joie,* 
gue pour en reffentir, on n'a pas be- 
toin d'être réellement convaincu, que 
Ton poflède un bien préfent. Cela 
me rappelle, qu'un homme qui n'eft 

Sasparraitement afliiré qu'il jouit d'un 
îen préfent, peut prendre le mal 
pour le bien. * Delà je conclus, (i6. c. 
4.) qu'un homme peut fe réjouir d'un 
mal préfènt, qu'il prend pour un bien. 
Mais cela mefaitreflbuvenir, que tout 
homme, qui prend pour un bien le 
mal prêtent, peut être défibufê dans 
la fuite, quand on lui découvre fon 
erreur. D'où je tire cette confë- 
quenee : On peut convaincre un hom- 
me qui eft dans la joie, que ce qu'il 
regarde comme un bien eft réellement 
un mal. Cela me conduit à cette Pro^ 
pofirion: celui qui vient à cotmoitre 
cliairement, que ce qu'il prenoit poxxv 
un bien eft un mal dans le fond^ reffent 
de la trifteffe fiiivant la Définition; 
Donc, conclus-je encore, celui qui 
fe réjouit peut devenir tnfte. C'eft 
ainfi, que nous parvenons à ceThéo- 
- rème; fi Nn peut convaincre un 

bomme^ 
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homme, ^ lui faire comprendre^ que 
ce qu'il croit un bien , eft plutôt un 
mal pour lui, fa joie Te convertit en 
triflejfe. Et U n'efl: pas néçeflaire 
pour découvrir unThéorèmc, de com- 
mencer toujours par des Définitions; 
il (bffit d'admettre des Propofitions, 
qui aient été déduites des Définitions 
ou de l'Expérience, Je me fers de cet- 
te méthode presque dans toutes les 
Êarties de la Philofephie, ôcceux qui 
ront de la manière que j'ai prefcrite 
daqsrnon Traité latin os. Ration ePrae- 
leQionum Se(9t.LC.2.j85 ^^^ Elémens 
latins de Mathématiques, verront que 
jemY prens demêtne pour découvrir 
des Propofitions. 

4, ÎLe meilleur moïen de fe rendre Comment 
habile àdécpuyrirdes Théorèmes ^(^t^^J^^p^^^^^ 
.decommencer ptar des Définitions, qui *f ^""^* 

r ~ 1 1 /• o 15 NI? déformer 

renferment peu de choies, & d ou Ion desThhri* 
çuiffç déduire des Théorèmes dont il mes. 
ibit aifé de prouver la jufteffe. EfFe- 
dÙvement plus une Définition eft 
fimple, & plus il eft facile de bien 
l'examiner, D ailleurs rien rie prouve 
mieux, que l'on eft parvenu à un 
Théorème ^2X des Syllogismes bien 
fondés, que lorsqu'il eft aifë d'en faire 
fentir la jufteffe. Mais il feroit diffi- 
ale de trouver ailleurs, que dans 
K 3 l'Arith- 
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TArithmétique & dans la Géométrie^ 
* des Définitions qui aient ces qualités. 
3e confeillerois donc àceux qui s'appli- 
quent à la recherche des vérités, de 
commencer par ces deux fcienccs; 
àjerneflatte^que fi onlifbit dançcette 
vuëÔc de la manière prefcrite, mes 
Elémens larins de Matnématiques & 
mes autres ouvrages Philofophiques, 
je me flatte, dis-je, quel'on^sen troù- 
veroitbien, & queFon feroit plus de 
progtès, qu'on ne penfoit dabord. 
Mais chaque chofe a ton tems, &ilne 
faut pas fè précipiter. 
Comment j. Pour réfoudrc mi Problème y il 
fmpMrvèentÇoxxi rechercher, comment une chofe 
if^^'^^ eft poffible, ou comment elle eft fai- 
iiémes. ^y ^ ^^^ ^ ^ ^^ q^ préfiippofe donc 

toujours. certain effet comme connu. 
Or il y a plufîeurs moïens d'acquérir, 
cette connoiflance. On les peut ré- 
duire à trois. Ou Ton admet certain 
. effet comme poffible à caufe de (à res- 
fèmblance avec d'autres effets que 
nous connôiflbns déjà , quoique nous 
ne fichions point encore fôrement, fî 
cet effet efl poffible ou nori , & que 
nous cherchions même à le découvrir; 
ou Ton déduit un effet d'autres vérités 
connues; ou l'on s*en affure enfin par 
Te^tpérience. 

6. Dans 
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6. Dans le premier cas, il faut exa- PremUr 
tniner dabord Tidée de l'effet dont il ^^^^^^«^ 
s'agit, afin de s'inftruire de ce qui eft „p^u^^ 
requis pour fa produftion. Il faut fe ^^^ ^^ 
rappeller en&ite tout ce que Ton en 
connoit, & voir fi Ton ne peut rieft 
découvrir, d'où cet effet dérive. Un 
exemple éclaircira mapenfée. On 
admet dans la Morale, qu'il faut exi- 
ter dans le coeur de l'homme de la con- 
fiance envers Dieu. Selon nôtre règle je 
commence par en examiner l'idée, je 
trouve que la confiance en Dieu nait 
dans l'homme, lorsqu'il efl convaincu, 
que Dieu fiit comment il faut nous 
fecourir, qu'il le peut, & qu'il le veut- 
Je repalTe enfuite fur ce qui m'eft 
connu de Dieu, & je me rappelle, 
. qu'il eft infiniment fage, qu'il fait 
tout, qu'il eft Tout-puiflant^& que la 
Bonté n'a point de bornes. D'où je 
conclus, celui qui fait tout, & qui a 
une fageffeinfitiie, connoitlesmoïens 
de nous fècourir; celui qtii eft Tout- 
puifTant peut nous fècourir, celui qui 
eft très Èon veut nous fècourir: donc 
(i6. C.4.) Dieu fait nous fècourir, il le 
peut & il le veut. Or cela m'apprend 
que pour infpirer à quelqu'un de la 
confiance envers Dieu, il faut lui don- 
ner des idées diftinâes delà Toute-, 
K 4 fciçnce, 
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fcience, de la.fàgefle, delà PuifTance^ 
& de la Bonté de Dieu ; & le con- 
vaincre que toutes ces Propriétés îbnt 
efleniieiles à l'Etre (buverain. Je ré- 
fous plufieurs Problèmes de cette ma- 
nière 5 dans ma Morale , & dans ma 
Politique. 
Stue cette 7. Qu peut rapporter icv ces Pro- 
méthodes Mëwes de Mathématiques, où l'oa 
/urtout cherche à découvrir de nouveaux 
ll^mtL lion^bres, points, ou lignes, par le 
mstiques, Hioïcn de ccux qui x)nt ete donnes. 
Il faut auffi s'appliquer alors à fe pro- 
curer des idées diftinftes de$ nombres^ 
& des propriétés des lignes ou des 
points donnés; ôcfèrappeller de mê- 
me ce que l'on en connoit déjà. C'cft 
ainfi que l'on arrive a la fblution du 
Problème^ ou qu'il paroit que nous ne , 
fommes pas en état ae la donner. Par 
exemple.. Il s'agit de favoir comment 
avec la fbmme de deux nombres & 
leur différence, on peut trouver les 
nombres mêmes. Je conlidère da- 
bord que la fomme réfiilte de l'addition 
des deux nombres, & que leur diffé- 
rence fe produit delà (buftraiftion du 
plus petit, du plus grand. J'en con- 
clus que le plus grand nombre eft 
compofc du plus petit, & de la diffé* 
^ rence , & que la fomm^ tf^ft que le 

plus 
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plus petit nombre pris deux fois, & la 
îdifFérence prife une fois. Je conçois 
alors aifèment, qu'ôté delafommela 
différence, il jne refte que deux fois le 

Sent nombre. . Par 'conféquent fi je 
ivife ce refte en deux je trouve le 
Eetit nombre, &le Problème e&réÇo' 
I. Cette folution fe réduit en deux 
mots à ceci \ I. de la fomme fonftraifez 
la différence, II. divifez le refte par 2, 
& vous aurez le petic nohibre. La 
Démonflaration n^eft autre chofè que 
le Raifonnement, qui nous a conduit 
à la folution. J'avoue qu'il eft plus 
facile de réfoucke ces fortes de rro^ 
hlèmes par C Algèbre; il ne faut pas 
cependant méprifer pour cela la Mé- 
thode, que nous venpns de foivre.- 
Elle aide non feulement à démonnrer 
à la manière des Anciens, ce que Ton 
a trouvé par Y Algèbre^ mais elle eft 
encore d'un grand fecours à ceux qui 
commencent, & qui veulent s'acqué- 
rir, la facilité de l'invention; comme 
je Tai éprouvé moi même autrefois. 
Cependant il eft inipprtant ici de re- 
marquer, qu'il faut bien fe garder de 
confidererles /*r<?^/^w^/ quer<)n exa- 
.mipe, comme s'ils n'avoient aucun 
rapport avec, aucun autre, & qu'ils 
.fiiflent pour ainfi dire indépèndans. 
. '^ K.5 Ce 
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Ce (èroit là sVngagcr dans bien des 
détours, & ce ne feroit pas non plus 
le môlcn de trouver la foiutionlaplus 
heureufe, D faut donc cammenccr 
par les Problèmes les plus faciles, & 
monter ainii aux plus difficiles ; en 
examinant toujours, fi la fblution du 
précédent ne pourrait point fèrvir à 
lafolutiondeceluiquifiiit* La métho- 
de dont nous parlons, diffère de 
celle àtV Algèbre en ceci C'eft que 
Y Algèbre ne refont les FroblèmeSy 
qu'en les env^geant comme ftparés 
. de t(Mit autre, ou du moins comme liés 
à un très petit nombre dé vérités: au 
lieu que fèlon nôtre méthode, on ne 
découvre la fblution des Problèmes 
que par la lîaifbn qu'ils ont avec d'au- 
tres, & par le rapport qui eftentr^euxL 
Il eft évident que la méthode Atgibroh 
que eft beaucoup plus courte. Ge- 

f)endanr les Anciens ont emploie 
'autre; auflî n'ont-ils pu poufïer les 
fciences, fusqu*au point où fes ont pote- 
lées nos Géomètres modernes. 
Siconâ 8. Il ne faut que faire attention â 

môim. cecL & examiner ce que nous avons 
dit (3) de la manière de trouver des 
Tbkorhmes pour comprendre fans 
peine, que la. fblution de bien des 
Problèmes fe tire des Définitions & des . 

Tbéo^ 
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Théorèmes^ fans que Ton ait eu lede(^ 
fein formé de la découvrir. Et il ne 
faut pas s'en étonner, parce qu'U eft 
très r acile de convertir un Problkme en 
Théorème, Il n'y a qu'à faire de la fblu- 
non du/^r^i^èw^jla condition du 7Ï^5- 
rhme^ &fàpropofîtion de l'énoncé du 
Prob^me.kmn dans l'exemple allégué, 
(7.) vous changez le Problème en 
Théorème^ fi vous l'exprimez ainfi : fi 
l'on fbufltrait de la fbmme la différence, 
& que l'on divifè ce qui refte par 2 
on trouve le petit nombre. C'éfl 
ainfi que j'ai découvert la folution de 
la plupart des Problèmes^ dans la Mo- 
rale, & dans la Politique. Par exemple, 
otipcut rapporter ici la manière de per- 
fe£rionnerla volonté ou de la tourner 
au bien , que je déduis de la nature 
même de la volonté; (373. Mor.) le 
devoir de l'homme à l'égard du boire 
& du manger, que je déduis deplu- 
fieurs principes, que j'avois déjà dé- 
montres auparavant; (484O comment 
il faut apprendre aux Enfans à ména- 
ger l'argent qu'on leur donne, ce que 
j'établis fur quelques principes déve- 
lopés dans la Morale. (110. Folit.) Ce 
n'efî encore que de cette manière, que 
j'ai trouvé lafolution du /^rtï^/èw^ gé- 
néral, d'où je dérive tout ce que j'en- 

feigne 
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feigne dans la Politique, (Ch.3. part !• & 
Chap. 3. part. 2) fiir l'Education des en- 
fans, ôciUr le gouvernement de la Ré- 
publique. / 
rroifume 9. Mais à regard des effets de la Na- 
moien. ture OU de TArt, que Tori conpoit par 
TExpérience, on peut diftinguer ces 
trois cas. Ou l'on eft pr.éfent quand 
cet effet fè produit, & l'on s'y rend 
attentif, ou quoique préfènt on nV 
fait pas attention , ou enfin Ton eii 
abfènt lorsqu'il fe fait. 
Comment ' lo. Dans le premier cas, nous dé- 
on cùfmoit <:ouvrons toutes les caufès qui con- 
/>/f4«^/ courent à la produdion d'un effet, fi 
** elles font toutes a la portée de nos 
fèns. Mais nous n'en découvrons 
que peu,s*il n'y en a que peu qui les 
frapent, & même point du tout fi 
nos fèns n'en apperçoivent aucune. 
Par exetnple, vou$ prenez une veffie, 
où il n'y a que peu a'air renfermé, & 
vous en fermez bien Pouverture. 
Vous la tenez enfiiite fur' des char- 
bons allumés, & elle s'enfle fi prodi- 
g'eufèment, qu'elle fe crève à la fin. 
ans cette Expérience , ce (ont- les 
yeux fèuls qui découvrent les caufès 
4e cet effet fi furprenant; & les cau- 
ses font la braife oc l'air renfermé dans 
la veffie. Il n'en eft pas de même de 

l'Ex- 
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[^Exemple fiiivant. Je prens une ai- 
guiUe , & je la fulpens au Pôle Méri- 
dional d'un Aimant. J'approche en- 

f fuite de cette aiguille, le Pôle Méri- 
dional d'un autre ^/w^^/, & Taiguille 
s*en éloigne auflîtôt, & fuit avec au^ 
tant de viteflè, que fi un fouffle vio- 
lent Tenlevoit. Je n'apperçois pour- 
tant rien qui lui imprime ce mouve- 
ment. Toutes les fois donc, qu'il 
nous arrive ainfi, de ne pouvoir dé-: 
couvrir par nos fèns les caufes d'un 
effet, (bit qu'elles ne nous foient pas 
ienlibles, toit que nous n'y faflions 
pas attention, fbit que nous ne Ibïons 
pas préfens: il faut examiner alors 
avec exaftitude, & dans quel état la 
chofë ctoit avant que d'avoir fîibi ce 
changement, & ce qu'elle eflàpré- 
fènt qu'elle l'afiibL Vous découvrez 
par ce moïen ce qui eft requis pour 
que cet dflFct ait lieu, & vous vous 
aiTurez du moins que pour produire 
tel effet, telles chofes peuvent avoir 
agL Si nous nous rappelions doncî 
tout ce qui tlous eft connu , & qu'en 
faifant cette revue, nous trouvions des 
caufès fuffifentes pouf opérer cet effet; 
^i nous pouvons démontrer même, 
qu'au moins dans ce cas-ci, le chan- 
gement en queflion n'a pu ctrè pro^ 

' duit 
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doit que par ces feules câuiès*là; nousc 
pouvons nous flatter aiorè, d'avoir» 
non ^ulement découvert les vérita-^ 
blés cauies, mais même encoïKc ce 

Su'elles ont contribué au changemene 
ont il s'agit, &le Problème eft réib- 
lu. Appuquons cette Théorie à nôtre 
Exeniple* Je remarque que raigulHe 
pend dabord perpendiculairement & 
felon les lois de la pe&nteur, au ï^ole 
de V Aimant ; mais je n'jipproche pas 
plutôt Pautre Aimant^ qu auflitôt elle 
s'élève & prend unefituatioa inclitice 
yers l'Horizon, qu'elle cônfèrve auffi 
dans la fuite. J'infère naturellement 
de là , qu'il ifaut qtf il y ait nécél&ire- 
ment quelque chofe , qvii élève l'ai- 

§uille y & qui la tienne ainfi iufi>e]i- 
ue, iàns qu'elle puiflë toipber. mais 
comme il n'y a point ici de Corps Ib- 
lide, qu'on puiue accufèrde produire 
cet eftet) il f^ut que ce (bit un flux de 
quelque matière fluide^ qui élevant 
TaiguiUe l'empêche auifi deretoihberr 
Car fi vous attachez à du iîl quelque 
corps (plidç, & que vous Tabandon-: 
niez à un torrent, ce torrent le roule 
auffi loin dans ces flots, que la lon- 
gueur du fil le permet. Déplus j'ob* 
terve que l'aiguille eft poufl!ee vers le 
eoté oppofé au Pôle du fècQnd Ai- 
mant 
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Vmants ce qui me fait juger, qu'il ibrCN 
f de Primant avec rapidité une matiè- 
re fort fubtile, qui emporte l'aiguille 
^avec elle, & qu'ainfi fbn flux eft plus 
impétueux, que l'aiguille n'efl: pefànr 
te , <mais qu^u. eft moins fort, que ce 

2ui retient Taiguille à l'autre Aimant. 
.a cire, dont nous avons fifouvenc 
par^ , nous (èrvira encore ici à déve* 
loper le (îijet que nous traitons. Sup- 
pofons, que quelqu'^un en ait laifTé un 
morceau nir la fenêtre. Au bout de 
quelque tem$,il y retourne , &11 voit 
que cette cire s'efl: tout à fait applâtie. 
& qu'elle eft collée à la fbhètre. U 
(kit que les matières qui fe fondent^ 
s'étendent en large& deviennent unies^ 
& qtfa près s'être figées, elles demeu- 
rent dans le même état, & qu'elles 
s'attachent fortement aux Corps donc 
k fiiperficie eft inégale & rude. Il £b 
rappelle encore, que la cire (è lioué- 
fie tacilement, & qu'elle fe prend de 
nrëme. U conclut donc que la cire 
s'eft foqdue fiir la fenêtre (16. c. 4.) 
Enfuiteil fait réflexion « que vers le 
midi, le folell donne ubrement & à 
plein for cette fenêtre, & que même 
elle eft peinte de quelque coY;ileur ob- 
(cure. Il remarque auffi, qtfil a fait 
ce jour-là une chaleur extraordinaire, 

& 
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& que .ce qui eft teint en brun s*é- 
chaufFe aifëment li conclut donc 
avec une entière certitude, que les 
rayons du fbleil ont fonc^u cette cire 
fur la fenêtre, & qu'elle s^eft figée, 
lorsque le fbleil aceffé de la darder- 
defes rayons. 
Comment ^i- Lorsque nous avous ainfi décou-' 
0» ^«coMvre vert les cau(ès que nous cherchions, 
ceefuecba- nous pouvoQS eucore aller plus loin, 
^ne cAuje ^ déveloper combien chacune de ces 
J^'^^^^/^çaufés contribue à J'effet donrils'aeit. 
ahndi Pour cet effet il faut exaipiner les idées 
f effet. diftinftes, que nous pouvons en con- 
noitre daÛleurs, précifëment comme 
lorsque nous voulons trouver un Théo- 
rème. (3) Par exemple. Vous pre- 
nez une de ces petites Bouteilles à col 
étroit, vous l'empliffez d'eau à peu 
près. Vous la renvetfèz enfuite avec 
vitefle; quelques goûtes en tombent 
dadord, niais un moment après il n'en 
fort plus rien du tour. On en deman- 
de la raifon. Il y a quatre cau&s de 
cet effet ; l'air renfermé fur Tçau dans 
la bouteille, l'eau même, l'étroite em- 
bouchure du verre, & l'air extérieur. . 
A l'égard de Pair renfermé dans la bour 
teille je me rappelle que ùl force éla^ 
ftique eft fi grande, qu'il peut balan- 
- cer tout le. poids de l'air extérieur; , 
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que plus il a de liberté de s'étendre, 
&plus il & dilate; & que ik force 
ilaftique diminue à mefurc qu'il fè 
dilate. Je (àis de plus^ que Tair ex- 
térieur ne fàuroit fe glifler dans Tétroitç 
ouverture de la bouteille, dans le mê- 
me tems que Teau qui y eft renfermée 
en fort, comme le prouvent ces goû- 
tes, qui tombent fucceflivement de ces 
petites Phioles pleines de quelque li- 
queur. Enfin je fais réflexion, que 
Fair extérieur fbutient Teau dans un 
Tube vuide, jusqu'à la-hauteur de 32. -, 

pies. Comparant donc & alliant tous 
ces principes, je trouve que la force de 
Pair renfermé dans la bouteille, jointe 
à la pefenteur de Teau, furpafle la ré- 
liftence de Pair extérieur, & que par 
conféquent Peau doit fortir de la bou- 
teille ; ce qui arrive auffi. Mais com- 
me à me&re que quelques goûtes s'é- 
chapent , Pair renfermé (è dilate , & 
perd ainfi de & for ce élaftique ; il faut 
qu'il r^^fteaflcs d'eau dans la bouteille, 

i)our que la pefàoteur de cette eau & 
a force diminuée de Pair renferme, 
pri&s enfemble, puiflent égaler la force 
de l'air extérieur. Et comme le cou 
étroit de la Bouteille ne permet ni i 
Peau de fortir, ni à Pair d'entrer dans 
le même tems, il eft in^offible, qu'il 
L en 
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en tombe plus une feule goûte. Voilà 
rexplication du Phénomène. j'ai 
abrégé, parce qu'il feroit trop long de 
rapporter, dans auel ordre toutes ces 
idées fe fiiivent oc fe lient dans nôtre 
Efprit. Ceux qui voudront l'entre- 
prendre , n'en découvriront que 
mieux encore l'utilité des Syllogismes 
réguliers. Cependant il eft bon de 
remarquer, ce que je ferai voir ailleurs 
plus amplement , que de même que 
nos idées font confufes , les Syllogis- 
mes le font auffi. Bien des gens ne 
s'en apperçoivent pas, & il arrive de 
là, qu'ils ne prennent point les Syllo- 
gismes^ confus pour de vrais Syllogis-? 
mes. Si quelqu'un fouhaite un ^us 
grand nombre d'exemples, il n'a qu'à 
çonfulter ma Pbilofophie Expérimm* 
taie. J'y foi la même route qu'ici, 
j'y explique de même l'origine de tou- 
' tes les chofes qui fe préfentent. Peut 
être la lefture de cet ouvrage ne feroit 
elle pas inutile, à ceux qui voùdroicnt 
s'exercer à mettre ces règles en pra- 
tique. 
StuniitU 12. 1} paroit donc par tout ce que 
Ttquifes nous venons de dire que plus on eft 
^tnthfT ^^^^^^ &plusoneftenctatdefairede 
^ ^^" nouvelles découverteis. Et il eft évi- 
dent, que ceux qui commencent feu- 

kment 
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kment ne doivent point s'addonner à 
cette étude; mais s'inftruire plutôt de 
ce que d'autres ont déjà inventé. Ils 
peuvent s'occuper utilement, à exami- 
ner avec foin les découvertes déjà fài- 
tes,pourvoir comment on auroit pu les 
découvrir par les règles prefcriteg. 
Une découverte auffi cfonne lieu à une 
nouvelle découverte^ &il ne faut pas 
niéprifèr les grands hommes, qui 
nous ont précédés dans Tart de l'Inven- 
tion, parce qu'ils n'ont pas été auffi 
loin que nous: car fi nous n'avions 
pas profite de leurs découvertes, nous 
neles aurions jamais devancés. Peut- 
être que s'ils avoient été à notre place, 
& nous à la leur, ne les aurions hous 

Sas égalés, & qu'ils auroient plus fait 
e progrès que nous dans les Iciences. 
Ainfi je confèille à ceux qui voudront 
s'appliquer à faire des découvertes, 
d'étudier avec foin, & de la manière 
prefcrite dans ces 6 premiers Chapi- 
tres, mes Elémens de Mathématiques^ 
& toute ma Pbilofbphie. H ne faut 
pourtant pasfèprécipiterj ni fe mettre 
en peine aes progrès, il faut fè donner 
du tems. On ne doit pas s'attendre 
non plus- à trouver en tout autant de 
mots, dans mes ouvrages, tout ce gui 
peut ièryir à bien approfondir un fujet^ 
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Je me fuis contenté feulement d'y faire 
entrer tous les principes néceflâires, 
pour nous conduire d'une connoiffan- 
ce à l'autre. 
DesCorol" 13- Les Mathématiciens nomment 
l^ira.^ Corollaires certains cas particuliers^ 
qu'ils remarquent à la fuite des Défini- 
tions ou des Propofitions 5 quelles 
qu'elles foient, ou qu'ils en déduifènt 
immédiatement. Par exernple vous 
aurez démontré, que les pafnons em- 
pêchent les hommes de connoitre la, 
vérité. Vous en tirerez ce Corollaire^ 
l'emportement & le défir de fè venger 
empêchent donc de voir la vérité. Ce 
C^r^i/^/W même m'en fournit un nou- 
veau: Il ne faut donc pas conclus-je, 
mettre en colère un homme, que l'on 
veut convaincre de quelque vérité. 
. Et comme les Mathématiques as- 
fignent un nom particulier à chaque 
ordre de vérités, elles donnent auffi 
fbuvcnt le nom de Corollaires^ à des 
propofitions, qui pourroient pafTer 
pour des Théorèmes; parce qu'elles 
n'ont pas befbin d'une plus longue 
démonftration, & çiuelapropofition, 
à laquelle on les ajoute comme C?- 
roUaires. efl elle mêmfe uç des prin- 
cipaux tondemens de la Démonffara* 
tion. 

14.0a 
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, 14. On fè fèrt enfin dans les Mathé- ^^ Scho . 
tnatiques de Scbolies^ ou de NotesJ*^^^^^^ 
Leur u(age eft die faire voir, comment ^''* 
on eft parvenu à Une découverte, 
|>ourquoi Ton a fuivi tel ordre, quelle 
eft Futilitc des vérités que Ton a pro- 
pofées, & d'autres chowsde cette na- 
ture. Elles fervent fur tout ces Notes^ 
à mettre dans un plus grand jour ce 
qui pôurroit encore paroitre ob(cur. 

' Elles font donc très utiles pour Tavan- 
çement des fciences, & il feroît à fou- 
traiter, que bien des ^vans en rcm- 
pliffent leurs Ecrits. 

Chapitre VIL 

De la Science y de la Foi y des Opinions ^ fîr 
des Erreurs. 

Article i. 

Nous avons déjà vu dans nôtre LâfcUme 
Difcours Préliminaire^(2) quCf^'^V' 
la Science eft felon moi, la Fa^ 
cilité qu'a l'Entendement d'éta- 
blir ce que l'on foutient, fiir des fon- 
demens inconteftables, & d'une ma- 
nière inconteftable. Mais comme les 
L 3 Défi^ 
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DéfinitLonSj^ les Axiomes & de claires 
Expériences font des Fondemens in- 
conteftables, (36. c. i. & 13. c. 3. & i. c. 5.) 
& qu'une Démonftration ite confifte 
qu'a (avoir pouflèr (des Syllogismes 
inconteftables (2. 4 c. 4.) jusques à ce 
que le dernier n'ait pour Priwj^^j-qbe 
des Définitions , des Axiomes ou de 
claires Expériences ^ (21. c. 4.): ilfiiit , 
évidemment de là, que hfcience n'eft 

3u'une facilité de démontrer , & que 
émontrer c'ejftfàvoir. 
hiMH Jty 2. Et puis que les Mathématiques 
t^trviniPs font presque les feules fciences jusqu'à 
préfent, où Ton démontre propre- ^ 
ment & à la lettre , il eft clair que le 
moïen le plus for aacquerir de la fci- 
cnce, c'eft de commencer par une 
étude férieufe & appliquée aes Ma- 
thématiques, & d'introduire, autant 
que cela fè peut, dans les autres foien- 
ces, la méthode dont les Mathémati- 
ciens fe fervent pour démontrer. Je 
' dts autant que cela fe peut : car ce 
n'eft pas une chofe, qui puifle en- 
core te pratiquer par tout;&lors même 
que cela fe peut, on donne fouvent 
dans de longs détours pour vouloir 
être trop exaft. Je crois que mes 
ouvrages Philofophiques pourront 
fervir dans cette vue j parce que je me 

fois 
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fiûs appliquée à bien enchainer les 
matières que j'y traite, en lesfaifint 
naître les unes' des autres. Mais il ' 
faut les lire dans Pordre , que je leiu: 
ftflïgnedans les Préfaces. 

3. J'entens par la Foi, TAflenti-^^ ^^^^ 
ment que Ton donne à une Propofi- enlendpsf ' 
tion fur le témoignage d'autrui. Caius^Ufnêt iê 
par exemple, me dit que TiteÇsuSem-^^k 
promus fè font brouillés. Si je regarde 

ce témoignage comme véritable, c^eft 
à dire, fi je me perfbade que cela eft ' 
ainfi, \t le crois o\x\'y ajoute Foi. 

4. La Foi ne peut donc s'étendre J/y/f^'^i 
qu'à deschofes déjà arrivées, ou qvi^U^ i^^f^d. 
doivent arriver. Les autres cHofes 
peuvent être démontrées, ce qui fait 

qu'on peut les fàvoir. Mais on ne 
iauroit démontrer, qu'une chofefoit 
arrivée : aiîffi faut il s'en tenir alors 
au témoignage d'autrui, c'eft à dire, 
y ajouter Foi. 

5. Ainfi pour éviter la crédulité, ôcjcomment 
n'être pas les Dupes des autres, ilîzuicnivife u 
s'aflurer L que celui qui attefte une ^riMué. 
chofe, étoitenétat de la bienconnoi- 

tre, & qu'il n'y avoit pas de danger^ 
qu'il fè trompât lui même. II. Qu'il 
rapporte la chofe telle qu'il l'a recon- 
nue, & non dans le deffein d'en im- 
pofèr. En un mot il faut être fur, que 
L 4 Ton 
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l'on a affaire à un Témoin fincère & 
éclairé, 
jaHoifon ' ^' Onpeuts'aflurerdedeuxmanié- 
fent reçQff^ tes, qu'un Témoin eft bien informé 
poifre^ dece qu'il raconte, C'eft ou lorsque 
^u'un la chofe s'çft paflee en fa préfence, 
T/w<>/» qu'il ji tout bien examiné, & qu^il 
%JuV/cl ^^^^'^ ^^^ ^^ capacité pour le faire, 
^u'ii r4p^ & de mémoire pour reteïiir ce qi^'iî 
fi>rt9. remarquoit, & pour le communiquer 
à d'autres ; ou bien lorsqu^il tient ce 
dont il rend témoignage d'un Témoin 
revêtu de ces qualités, & qu'il (ait cer- 
tainement, ne chercher point à lui en 
faire accroire- 
Cê fut y. Et comme il peut arriver facile- 
^foibiitnn^ç^xi^^ que l'on altère un Témoignage, 
HmQi^n4^e ^^ p^j-ge que l'on y ajoute, ou que Ton 
en retranche quelque chofè, comme 
l'Expérience ne le prouve que trop ; 
- un Témoignage eftauffi moins digne 
de Foi, à proprotion qu'il pafle par la 
bouche d'un plus grand nombre de- 
perfonnes', avant que 4^ nous par- 
venir, 
jutwCéM' 8. Ces degrés de Probabilité dimi- 
yj/, nuent fur tout, s'il s'eft écoulé beau- 

coup de tems, avapt que nous ayons 
appris ce témoignage; car il eft bien 
aifc d'oublier quelques circonftahces 
pendant un long intervalle de tems, 

9, Lors- 
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9. Lorsque quelqu'un fè propofe^^^^' 
de. »ous en impofer, il faut qu'il ait-^*îf ^'^•^ 
quelque raifon' de le faire j car la vo-^*^^^ ^ 
lonté ne fè détermine point (ans mo- ^rUppcrtent 
tif. Or il eft confiant par PExpérien- i defein 
ce, que la Volonté de Vnùmra^jlik^ot'desfauft 
te à raire une aftion, lorsquil fe la re-^«^- 
préfente comme bonne, ou comme 

utile; & au contraire 5 qu'il Ven défi- 
fte ^ lorsqu'il l'enviftge comme mau- 
vaife ou comme nuifible. Il faut donc 
qu'un homme qui rapporte à deffein 
des faufTetés, le fafle ou par un intérêt 
paniculier, ou dans la vue d'empê- 
cher quelque mal. 

10. Or cet intérêt peut être ou faux jf^^'^» ^ 
ou réel, & alors il P^^t regarder ou ^^^'^^^^^^^ 
PAme, ou le Corps, ou l'honneur ôc/^^"^^^/ * 
la fortune de celui qui rend témoigna- m^in. 
ge. Il en eft de même du mal qu'il 

veut éviter. Il faut donc examiner^ 
fi celui qui rapporte des chofes fauf- 
fès, n'y a point été porté par quelque 
intérêt de cette nature, ou.s'iln'au* 
roit point eu quelque mal à craindre, 
en difànt la vérité. J'avoue pourtant 
qu'il y a certains cas , où il. eft très 
difficile, pour ne pas dire ipipoflîble 
de le deviner; parce que les circon- 
ftances qui pourroient nous aider dans 
ce defTein, ne nous font pas toutes 
L 5 con* 
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connues. Mais rien nefèrt davanta- 
ge ici, que la connoiffance des Prin^ 
cipcs de la Morale & de la Politique. 

Tius ample II- H eft encore fort important de 
écUircijJe- remarquer, que Ton peut eipérer du- 
wif^A bien & craindre du mal, ou de la per- 
Ibnne à qui Ton fait un rapport, ou 
de celle dont on le fait, ou de quel- 
ques autrçs perfonnes liées de parenr 
té, &qui n'ont qu'un fëul & mcme 
intérêt avec celles dont nous parlons. 
Il eft donc fort nécclTaire, pour ne 

Sfas croire trop légèrement un rapport^ 
e bien pefer, & d'examiner avec tou- 
te l'eKaaitude poflible, toutes les cir- 
conftanccs dont je viens de parler. 
Et c'eft à quoi auffi une étude parti- 
culière de la Morale & de la Politique 
peut être d'un > grand fecours, parce 
que l'on y apprend à démêler les in- 
térêts vrais ouapparens des hotnmes, 
felon les différefttes circonftanccs où 
ils fe trouvent. 
Ce qui rend , 12. Lotsqu'on s'apperçoit donc 
un Timoin qu'un Témoin, en faifant unfauxrap- , 
fi/P^^' port, a pu compter fîir quelque avan- 
tage, réel ou apparent, maisque l'on 
ne peut s'âffurer pourtant, qu'il l'ait 
efFeélivement eu en vue; il eft natu- 
rel du moins de b foupçonner, d'a- 
voir 



deî Opinions &* des Erreurs. 171 

voir laiffé gliffer quelque fauffeté dans 
.fonr^it. 

v^ Mais fi certaines circonftancesc/f»/4ir^-» 
particulières nous font juger, qu'il y «»?«/* /* 
aplus d'apparence qu'il a eu cet voxz-fi^K^^*^ 
ret à cceur, qu'il n'y en a, qu'il n'y a 
point penlé, le fbupçon s'aecroit & 
redouble. 

14.. Si au contraire on ne découvre c^^«i/# 
aucun intérêt, qui ait pu engager xxtiditruH. 
Témoin, à ne pas dire la vérité, & 
GU-il n'y ait pas non plus de] circon- 
ftances, d'où l'on puifle inférer, qu'il 
fe (bit propofé quelque avantage que 
ce foir, tout foupçon s'évanouit. 

ij. Un Témoignage pour être digne c^»"»^»' 
de Foi, ne dépend pas feulement de^^^^Jf^i" 
l'autorité de celui qui en cft l'auteur, ^^^^^^'^ 
mais (buvent auffide fes circonftances^^^ ^^/ 
particulières. EfFe£livement il arrive circonftan* 
quelque fois, que ces circonftapces fc ces mêmes. 
combattent, fi vifîble'mcnt, qu'il pa- 
roit fins peine, que l'affaire n'a pu fe 
paffer de la manière dont on le dit, ' 
ou qu'elle étoit tout à fait impofîible, 
ou qu'il y a du moins de bonnes rai- 
fons d'en douter. Mafe il faut pour 
former ces fortes de jugemens avoir , 
d difcememenr, ôcconnoitre bien les 
ci .onftances dont il s'agit. 

16. Où 
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16. On tombe dans FErreurenplu*^ 
fleurs manières* Cela fè fait quand/ 
nous formons des Définitions contra- 
di£toires 5 comme dans l'Exemple du 
Du- Jongle reSiiligne; quand nous 
confondons des chofes.différenfes, par 
Drécipitation ; quand nous pofons 
'yonx Prémijfes de nos Syllogifines, des 

oropofitions qui ne peuvent avoir 
jeu; ou enjfin quand nous tirons ^P 
fauffes confêquences d'un principe ju- 
fte & bien fondé. Ce font là tout au- 
tapt de fources. (d'Erreurs. 

17. H faut donc pour éviter l'Erreur, 
ne (è remplir l'Elprit que d'idées di- 
ftindles , n'admettre aucune . défi- 
nition dont on ne connoiffe la poffi- 
bilité, n'accorder aucunes Prémijfes 
dont la juttefle ne foit évidente, &en^ 
fin prendre garde à ne pas pécher 
contre les règles des Syllogifînes^ (10, 
12. c. 4.) 

18. On ne peut manquer de don- 
ner dans /'£rr^//r, & de précipiter fon 
jugement, fi l'on s'écarte de ces prin- 
cipes. Mais n'eft-il pas étormant, 
que ce défaut foit fi commun parmi 
les Gens de lettres , & fiirtout parmi 
teux qui ne font encore que Difoiples? 
Cela ne vient-il pas, ou de ce qu'ils 
manquent de bonnes régies fur le lé- 
gitime 
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gitimé ufàge des forces de TEntende- 
trient , ou de ce qu'ils négligent de 
s'exercer dans les Sciences fondamen- 
tales > ou enfin de leur impatience i 
examiner, fi les Syllogifines quUIs font 
[ont en due Forme, « fi laConclufion 
en^ft bien tirée? 

19. On ne fe pfocure que des Opi- origine des 
monsy .lors qu'on admet des Définitions opinions. 
qui paroiflTent feulement poflibles, ou 
qu'on laiflTe pafler des trèmiffes qui 
paroiflent vraies, mais que l'on ne peut 
ni démontrer ni foutenir par des Ex- 
périences inconteftables. Par exem- 
ple. : La plupart croient encore au 
)ourd'huiavecZ?^/-C/zr/^/, quel'effen- 
ce du Corps cQnfifle, dans fbn éten- 
due en longueur, largeur, & profonr 
deur; parce que tous les Corps ont 
ces Dimenlions, & qu'ils femblent les 
retenir, quelque abftraftion que l'on 
fafle du reite. Mais cen'eft là qu'une 
Opinion. Il nV a pour s'en convainc- 
re qu'à approfondir un peu leur rai- 
fonuement. Ils admettent pour Prt- 
tnij/es^ que fi l'on fait abflra£lion de 
tout ce qui ne convient pas au Corps 
tn général, il ne rcfte que PEtendue 
en longueur, largeur & profondeur. ^ 

Mais comment démontreront-ils cette 
Frémijfe de leur ÇyUogiûne ? Elle 

n'eft 
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n'eft que vraifemblable; car elle n'a 
lieu que parce qu'ils ne voient plus 
rien dans le Corps , que Ton put en 
abllraire. Mais quelle conféquencc 
je vous prie ! Je ne vois plus rien dans 
un objet; donc il n'y a plus rien. 
De même les raifons que l'on allègue 
des variations du Baromètre & des 
Changemens du Tems qui y répon- 
dent, ne font que à^sOpinions. Il y 
a plus. La plupart des Philofophes 
n'ehcenfent qu'à des Opinions ^ dans 
l'explication qu'ils donnent de la Na- 
ture. Auflî Mfr. Hattfoecker intîtule- 
t'ilfès Principes de Pbypque^ dans la 
nouvelle Edition de cet ouvrage , de 
ConjeBures Phyfiques. 
Vunappro- 20. Cependant ce qui eft une Opi- 
fondit plus nion pour quelques uns nel'eflrpas 
iH^P Autre, ^çyyj^^ d'autres. L'un peut connoitre 
lurement une chofè, pendant qu'elle 
n'eft que vraifemblable pour un au- 
tre; oc alors ou il là connoit bien, 
ou il fait que c'eft une Erreur. C'eft 
ainfi que aes gens plus éclairés regar- 
dent comme une Erreur, l^ opinion 
vulgaire fur Peffence des Corps; car 
ils trouvent, que la force de réfijier 
n'eft pas moins commune à tous les 
Corps que l'Etendue, quoiqu'elle n'en 
dépende nullement (657. Met.) , 

01.11 
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21. Il peut arriver auflî que ceuxC^»A^^- 
qui n'entendent pas bien la nature de ^*^'^ 

la Démonflration, & qui ne font pas 
accoutumés à approfondir les cho(ès, 
tjiennent de pures opinions pour des 
vérités démontrées. C'eft ce qui fait 
que tant de pcrfoxmes croient forte- 
ment, & comme une chofe démon- 
trée, que rcffence des Corps confiflc, 
dans «ne étendue en longueur, lar- 
geur & profondeur , quoiqu'après 
une recherche plus exafte,. il fe trou- 
ve que c'ef t là une Erseur. 

22. Et comme une Opinion ne peut On ne peut 
être démontrée puis qu'on cft obligé ^^f^'V^^f 
de fuppofer pour la prouver, descho-'^.'''' ^^*" 
ie3 que Ton ne (àuroit bien prouver j'*'^'*'' 

il eft évident, qu'il cft toujours à crain- 
dre, qu'elle ne foit illufoire. Par 
conléquent tout hommre raifonnable 
& panifàn de laj vérité ne peut acquie- 
scer à des opinions. 
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chapitre VIIL 

Comment il faut examiner fes propres Forces^ 
^ celles â" autrui y pour découvrir f elles font 
fuffîfantes dans la Recherche de la 
Vérité. 

Article i. 

Jugement XL patoit clairement par tout ce qui a 
fur Us for- I ^j.^ jj^ jufques Ici de la recherche de la 
7our7in! vérité, qu'il eft impollible d'inVentei 
venthfH quoique ce foit, fans préfupofer quel- 
que chofe comme cortnUj oc qui nous 
conduifè à de nouvelles Découvertes, 
Nous avons vu aullî, que Ton a befbin 
» de certaines règles pour être dirigé 
dans cette recherche, & qu'il faut 
avoir de la facilité à approfondir, & 
à méditer les chofes. Or il paroit par 
là, que nous pouvons connoitre, fi 
nos forces ou celles des autres fiiffi- 
iènt^pour découvrir , ou pour exami- 
ner une vérité ; [. Lorsque nous con- 
noiflbns bien tout ce que Ton préiù- 

Î)ofe comme connu; 2. lorsque nous 
avons les règles requifes pour bien 
approfondir un fujet, & enfin 3. Lors- 
que nous nou€ fommes déjà exercés 

fou- 
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Ibuvent à mfedker (ur des choies de 
cette nature. Pàrexemple« Il s'agit 
de trouver une Machine .capable de 

Sroduire certain eflSbt. Cela fuppofe , 
abord, non feulement que Ton ait 
déjà une exaâe connoiflance des forces 
des Machines fîmples, par le mokn 
des Mathématiques; mais que Ton (c 
foit formé de plus, des idées adécjua* 
tes de diverfes fortes de Machmes 
j compofées, ôcoueronfoit aufait des 
moïens ou des lecrets dont on(e fert^ 
pour aflembler leurs différentes par* 
ties^ ou pour d'autres vÛes : cela lup- 
po(e enfin furtout que l'on connoifie 
di(Hn£lement leurs ufages & leurs 
cflFets. Ajoutons encore qu*il faut 
être déjà pafTablement exercé dans 
l'invention des Machines; c'efl àdirc 
()u'il faut tout au moins s'être fait une 
idée diftinâe d'une Machine, l'avoir 
confidérée comme n'exiftant pas en* 
core, & dans cette fuppofition avoir 
recherché, comment on auroit pu la 
découvrir. De même fi on proposoit 
cette queftion à décider; la Nature 
de l'homme l*oblîge*t'elle à faire ou à 
ne pas faire certarnss allions? 11 fau*» 
droit, pour juger fi l'oneften état d'y 
fetîsfaire, examiner dabord, fi nous 
connoiffons bien la Nature de Tame^ 
M S 
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& fiir tout celle de la volonté, la qua- 
lité où k nature des aftions libres, & 
letîr mutuelle d^érence, & fi nous 
avons déjà bfen exercé nôtre médita- 
tion fur d'autres fi^jets de Morale 
femblables; & fi nous Pavons fait fé- 
lon les règles prefçrites ? Enfin pour 
pouvoir expliquer la différence qu'il 
y a entre les forces de la Nature, & 
celles de la Grace^ & pour pouvoir 
indiquer leuts vraies limites , il fâu€ 
connoitre à fond les Facultés de nôtf fc 
Amé, & avoir puifë dans l'Ecriture St. 
une idée diflinéte du degré de per- 
feélion, auquel rhotïime peut s'élever 
par le fecours de Ifi Grâce. Il faut 
avoir auffi de la facilité à comprendre 
' les chofes diftinftement, & à leè pro-' 
poièr dans un ordre légitime & bien 
fondé. 
^^Jf''^*' 2. Il eft donc îcytt polfible, que 
cnâdê notis n'ayons pas encore toutes les 
^musàlns qualités requifès, pour déveloper la 
ietteoccA' vérité propofécj oc pour l'examiner 
/w. â fond ; mais il eft afles facile de fe les 
procurer. Et afin que nous ne dé- 
fefpérions pas de ce que nous femmes 
en état de faire , il faut rechercher avec 
toute l'attention dont nous femmes ca- 
pables, de quelle manière on peut 
parvenir à ce qui eft préiïippofé, & fi 

nôtre 
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.nôtre état préfènt nous permet d'y- 
parvenir. Far exemple. Mt.Locké^ 
cet Anglois même fameux parmi nous^ 
a avancé dans fon ouvrage fîir /'i5»- 
tendement humain lib. 3 c. 4. §. 7. £ m. 
2151. que la Morale fe peut démontrer 
de même que la Géométrie; & dans 
les lettres à Mr, Molineux^ Mathéma- 
ticiens Irlandois^ il répète plulîeuts 
fois la même chofè. Mr. de Leibniz 
lui applaudit aufiî, dans (es remarques 
fiu: le Traité de \ Entendement humain 
de Locke. Et quoique Mr. MoUmeux 
le (bilicitât fortement d'entreprendre 
cet ouvaragc , jamais Mr. Locke n'y 
. confentit. Mais fi à fon défaut quel- 
Que autre vouloit s'en donner la peine, 
oc s'aflurer de réuffir dans cette en-r 
ireprife, il faudroit ielon nos règles, 
qu'il fit les réflexions fîiivantes. Four 
démontrer la Morale géométrique- 
roent, il feut bien entendre la Métho- 
de Géométrique, telle. fîirtout qu'elle 
eft mife en pratique dans ces Parties 
de la Philofophie, où Pon fe fert des 
Principes délia Géométrie, pour ex- 
pliquer les effets de la Nature; com- 
me dans P Optique^ les Mkbaniques^^ 
VAftrônomie. Il faudroit même, que 
l'on eût beaucoup d'exercice dans cette 
étude* Dailleurs il faut fe fouvenir, 
yi % que 
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que pour former une Démonftration, 
toutes les propofitions fe doivent à£- 
♦ duire d'idées diftinftes, dont on con- 
noiffe la qertiwde, (21. c. 4,) d'une 
manière inconteftable, &pardejuftes 
ft^llogismes: & qu'ainfi il |ie s'agjit point 
de quelques Expériences acquifes feu- 
lement par le commerce de la vie, du 
par le {ecourSidel'Hiftoire; mais que 
comme il eft queftion de fléchir la vo- 
lonté, on ne peutemploïer ici^ que 
des idées dittmaes des Facultés. de 
l'Ame & de fes opérations. Ilparoit 
donc; que fi l'on ignore les Mathé- 
matiques, & la vraie Métaphyfique , 
où il faut puîïer, cette Méthodeflç 
ces connoiflànces, il paroit dis-je 
alors, que Ton n'eft pas propre à un 
ouvrage de cette narare. Si on s'ap^ 
perçoit de plus, que les circonfèances 
bù Ton fe trouve, ne nous permettent 
pas de poufler afTés loin ^our cela 
nôtre émde des Mathématicjues, & 
de la Métaphyfîque, fbit que d'autres 
occupations nous en empêchent j foie 
que nôtre patience fè lafle& s'épuife, 
dès qu'il nous faut arrêter trop long- 
tems nos pcnfecs fur le même objet ; 
fbit enfin que nous ne fâchions pas 
méditer les chofès abftraites : dans 
tous ces cas là dis-je, il efl é^dentquc 

ce 
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ce feroit vouloir perdre fonrems&fà 

Seine, que d'çntreprendre l'ouvrage 
ont Mr. Molineux (buhaitoic fîfort 
que Mr. Locke fe fut chargé. On 
peut appliquer tout ceci à rEjcemplc 
procèdent, (l) 

3. Lorsque les chofes que nous vou- 5/ hs Eitpl^ 
ions examiner ôcconnoitre, font d'une ri>»w;»rtf* 
nature à exiger de$ Expériences, il faut posées fim 
alors bienpefer, fî ces Expériences-là '''.^''*' 
dépendent de nous, fi nous avons toute ^•w^^'* 
raddrefle requife pour les faire, & fi 
nous en avons de plus tous les moïens? 
n eft aisédes'éclaircirlàdeflus, &par 
les circonftances particulières où Pon 
fe trouve, & pas les règles prefcritès 
pour les Expériences. (5, c. 5) Par. 
exemple. Vous êtes curieux de (avoir 
fi les Fibres nouvelles qui paroiflent 
au Printèmsfiir les Arbres, naiflfent de 
la sève qui monte entre Fécorce & 
le bois, ou fi plutôt ces Fibres ne font 
alors que s'en détacher, & la sève que 
fervir à les dilater ? On juge fens peine 
Gue pour répondre à cette queftion, il 
faut avoir ibus les yeux différentes 
fortes d'Arbres, dont on puifle pen- 
dant toute l'Année, & quand on le juge , 
à propos couper des rejettons; qnil 
faut auflî n'être pas novice dansl'Ana- 
lomie des Plantes, & s'être muni de* 
M 3 . plu- 
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Slufieurs microfcopes, qui grofliftent 
iffercmment les objets, ôc entre les ] 
^uelsil y en ait un, qui les groflîflfe , 
le plus qu'il eft poffible. Si you^ | 
n'êtes pas placé dans ces circonftances, J 
ileft évident, que vous ne fauriez fi-, 
tîsfeire à cette queftion. Il faut «fer - 
des mêmes précautions, lorsqu'ils^agit 
de ces idées diftinftesj quines'acqmé- 
rent que par k réflexion que?on fait 
fur des objets préfens; comme fi nous 
voidions juger, par exemple, fi nous 
\ ferions en état ou non, de compofer 

J^;j2^unTraitcftr l'Horlogerie? | 

fo!7/rdL ,4; Onpeutentreprendrehardîment ; 

Défoiitum^^ former des Defimnons de choies, ; 

JkdÊfifis. dèsqucroneftenétiat de favoir démê- i 
kr, à l'aide d'un microfcope, & de 
TAnatomie, laflxufture intérieure des 
Corps organisés, (56. CI.) ou que l'on 
fe trouvé préfent quand la chofe fe 
forme. (57. ca.) Par exemple. Avec i 
un bon microfèôpe vous pouvez dé- 
couvrir la nature de la moelle des Ar* 
bres, la ftruflure du Bois, la manière 
dont fe fait là circulation du ûng, & 

Elufieurs autres fecrcts de cette nature, 
>e même en faifènt bien attention fiir 
loi même , lorsque quelque paffion 
s'excite en nous, ou que nous faifons 
quelque aflion venueufe j on peut 

dé' 
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découvrir la nature de cette paflion, 
ou cle cette vertu, pourvu que Ton aie 
acquis la facilité deconcevoir diltinde- 
ment, les chofes que nous apperce* 
vons.(ï9.c.L) Il y a auffi apparence 
que nous fbmmes en état de donner 
une Définition de chofes , non feule- 
meni: lorsque nous en fivons la DéÏÏ- 
nitioti nominale^ & que nous avons 
des idées diftinftes de ce qu'elle ren- 
ferme, ihais lorsque nous connoiflbns 
déplus, plufieurs chofes quiy ont du 
rapport (54, CI.) & que nous fommes 
dcja faits à la méditation, (i.) Par 
exemple. Sachant que Penfiure eft 
une groffeur défordonnée des parties 
de cnair, dont notre corps eft com- 
pofé, & Gonnoiffant d'ailleurs la namrc 
de ces parties, & comment elles peu- 
vent fe grollir, il ne me fera pas fort 
difficile de découvrir la caufe de / V»- 
fiurep^ la manière dont elle fe produit, 

j. Il faut pour pouvoir former des ^^ trûwet 
Axiomes & des Demandes, avoir des ^\^r<>p^' 
Définitions, & fàvoir un peu méditer.-^'^'*'*'* 
(i. c. 6.) Il faut pour découvrir des * 

Théorèmes, beaucoup de Définitioiis 
& de Propositions, & beaucoup d'exer^ 
cice dans la Méditation (3. c. 6.) 

6. Pour réfbudre un Problème, SiJ^^rifqui^e 
feut avoir des idées diftinftcs des eau- '^'^^'■•^^'' 
' * M 4 fes*^''- 
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{es de TefFcc dont il eft queftion, é( 
connKHtrc.de plus jplufieurs cho&squiy 
«ient durapport,(5Jx.c,9 )On peutaum .| 
fe flatter de trouver cette (blution, lors- 
qu'on çonnoit diftinacmentrétatdek 
choie^ avant ou après {on change* 
inent;i & ce qui peut avoir avec elle 
certaine liai{bn, ou cenain rapport* 
(10, ç, 6.) On peut con{iilter pour un 
plus «Mjd cclairciflcmcnt les Exem* 
pies légués au Chap. 6. Quoi qu'il 
cnfoir^ ileft toujours befoin ici, d*ctre 
frit à la méditation, ('0 & d'avoir les 
idées des cho(es fî prâentes, qu'elles 
s'of&ent a nous, dès que nous en avons 
affaire, (24, c, 4.) 
Cmrnmf H 7^ Il ^^^ examiner les forces d'au* 
fi»tii$iep trui de la même manière que IW)US 
des fortes examinons les nôtres» Miiis il eft 
J^êiavuà, quelque fois presqu' impollible de ju- 
gerdelacapacitédesautres: carauUeu 
que nous nous connoiflbns, par la ré- 
flexion que nous faifbns uu: nous 
mêmes j nous ne connoiflbnsles autres 
que par le raifonnement, & par les 
conféquençcs que nous tirons, oude 
leurs écrits, ou de leurs discours, ou 
de ce que d'auo'esnousen apprenent, 
mmitiê 8, Mais il faut bien {e garder, de 
fur j?<j/#/v pouiTer trop loin ces règlesfiir le juge- 
ment de nos forces. Nous n'avons 

d'autto 
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Vautre deffeûiNque d^empêcher que 
lV>ix ne perde ton tems à tenter ce 

rV eft au deflus de nos forces;' 
que d'enfeigner, comment on 
petit découvrir lesraii(bns&lescau(ès, 
qui nous empêchent de réuflîr dans ce 
Que nous entreprenons. H noc^faut 
donc pas (e rebuter ni perdre courage^ 
lorsqu'on rencontre des difficultés, 
que l'on ne fait point encore, fi Ton 
pourra fùrmonter ou non. Au con-^ 
traire, tant qu'il ne paroit pas vifible- 
ment, que nous ne aurions les vain* 
cre, il faut nous enhardir, & raflem* 
bler toutes nos forces, jufquesàceque, 
nous découvrions enfin, par les règles 
que nous venons d'établir, les caufes 
parliculiéres de nôtre impuiflance. 

Chapitre IX. 

Comment on doif Juger de/es propres Décou- 
vertes &" de celles à" Autrui. 
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Article l 

omme tout ce qui peut ètvt CêmmHun 
Tobjet de nos peniecs fe réduit, /'^C.T'^'^ 
ou à des Définitions & desj/^^f* 
Defcriptions, (36, c, i.) ou à des f,rf4wu 
M 5 Pro-c/^/, . 
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Propofitions, (2.3.C.3.) ouà des Ex-^ 

périences; (r. c* 5.) & que lesPropôfi* 

tiofts font ou des . Axiomes , & dc8 

Théorèmes, ou dés Problèmes, (t^, 

14. c. 3,) ilfautauffi que nos découvas- 

tés fe rapportentà l'une ou à l'autre de 

ces Claues. & il fera aife de détentii* 

nerpar les béfinitions alléguées, ci-def 

fiis, dans quelle clafle chaque décou* 

Verte doit être placée. (36. c. i. & i. c.4.) 

Parexempk. Si quelqu'un avançoit, 

que la chaleur n'eft autre chofe qu'un 

amas de corpuscules très pointus, & 

doués d'une agitation très vive, jcver- 

*ois dabord qu'il définit l'effence de 

k chaleur ; (a8. c. i.) s'il disoit au 

contraire que la chaleur eft néceflàire 

àlaconfèrvationde la vie, il feroit yxa 

Théorème. (14.C.3.) De même fi l'on 

difoit, que* l'honneur eft l'opinionque 

Ton a de la perfeftion d'autrui, on for- 

meroit une Définition; dire que 

rhonneur ne dépend pas de nou9, ç'eft 

feire un Théorème. Mais avancer, 

que pour honorer Dieu, il faut con- 

noitre parfaitement fès perfeftions 

divines, & fè les rappeller fbuvent, c'eft 

donner la folution d'un Problème. 

Comment 2. C'eft confondre les Définitions 

•n co9ifondàt mots, avec les Définitions decho- 

leàfiifini- fes^ (41; C. I.). que fè propofer de définir 
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feflènce d'une chofe, & n'en alléguer «-«/'^^w^ 
cependant que certaines propriétés/'^ ''^^^^''* 
qui la diftinguent de toute autre de la 
même efpèce. Ceft ainfi que les Car- 
tifiens fe trompent, lorsqu'ils préten- 
dent avoir défini l'effence de l'Ame, 
après en avoir rapporté une feule pro- ' 
priété, & avoir dit que c*eft une fùb- 
ftaiice qui penfe. Ils s'abufent de me- . 
me, lorsqu*ils croient bien définir 
Pcffence du Corps , une étendue en 
longueur, largeur & profondeur. Les 
jurisconmites ne font pas plus heureux, 
il? errent auflî lorsqu'ils le perfiiadent 
de bien comprendre la nature de 
l'obligation, en la définiflant, un lien 
de droit, qui nous oblige à faire ou à ne 
parfaire certaines aftious. * . 

3. Ainfi ceux qui s'appliquent kcommimf 
obferverles effets des choies, & qui»»»^^- 
après avoir donné certains noms à c^f^^^^^P^ 
qui les produit, /ontenfuite paffer ces^J^^^-^^. 
jnomspour les caufes mêmes de ^^^vicderm- 
effets, confondent vifiblement les ^o*fiu'mts. 
iès & les mots. En effet ils ne làu- 
roient concevoir par ces mots, que 
l'effet dont on cherche la cauïè. Ils 
n'ont donc aucune idée de la caufe 
même, (4. c. i.) & ce font des mots 
vuides de fens, (3. c. 2.) Mais comme 
Ils s'imaginent en nommant certain 

aom, 
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nom, de nommer auffila caufe, il faut 
néceflairemenr, qu'ils ne mettent au- 
cune différence entre les chofes & les 
mots. Les Scolaftiques par exemple, 
remarquèrent divers Phénomènes des 
Plante^; qu'elles prennent delà noiir- 
rimre, qu'elles croiflent, qu'elles pro- 
duifent leurs femblables. Mais com- 
me ils ignoroiéntl'Anatomie des Plan- 
tes, ils donnèrent à la caufe de ces 
effets le nom d^Ame végétative. Ils 
attribuèrent même â cette Ame autant 
'de vertus particulières, qu'ils ob- 
ièrvoient de différens effets dans les 
Plantes. Ils lui artribuèrent la vertu 
d'attirer à foi la sèvô. par les racines, 
une vertu de difbribuer cette sève dans 
toutes les parties de là Plante , pour 
leur fervit d'aliment ; une vertu de 
produire de nouvelles feuilles, & de 
nouveaux rejettons; une verm enfin 
d'imprimer leur image fur de nou- 
velles petites Plantes renfermées dans 
leurs femences. Mais écartez un mo- 
ment les effets, que l'Expérience nous 
fournit, & vous trouverez, que cet 
admirable jargon fè réduira à des mot5 
deftimés d'idées. Auflî débitoient ils 
des mots pour des chofes. Mais de- 
puis que Des Cartes eut fi heureufe^ 
ment renverfé cette e^èce de trafic, 

on 
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ctfi a^ honte de regarder l'Ame corn- 
me lacaufedes effets, que l'on remar- 
que dans les Plantes, &dans les Corps 
des Hommes &'desAjiimaux. On trou 
vjeencorele piême dèfautdanslaMora- 
le , cajf plusieurs y raifbnnent fur les 
Tempcramens dç la même manière. 
L'ancienne Pbyftque fur tout abonde 
en ces fortes de termes vuidesdefèns, 
dont on y caraftérifè les caufès que 
Ton ignore. Au contraire ceux qui 
rejettent P Harmonie préétablie comme 
un vain fbn (766. Met.) parlent fans 
idées. 

4. Nous avons déjà expliqué àsxiS càmmentu 
le Chapitre i. de cet ouvrage, corn- faut juger 
ment il faut juger des idées. Mais il desidits. 
faut furtout bien examiner fi l'on 
n'avance point la polBbilité d'une idée 
fins la démontrer. (31.&Ç.C.1.) C'efl 
ainfî que les Cartéjtens admettent la 
piDffibilité de cette idée. Dieu efl l'Etre 
le plus parfait, avant que de la démon- - 
trer. Et de la vient, que tout ce qu'ils 
en déduifent n'eft pas fuffilamment 
prouvé. Plufieurs de même puifent 
dans la Morale l'idée des 'Tempéra* 
mens, fans démontrer, ficesTempé- 
ramens. tels qu'ils les fuppofçnt;^ font 
poffîI?lcs. ' 

5. Une 
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ComtnentU 5. Udc Définition eft incertaine^ 
fAutju^r lorsquelle renferma des idces, dont la 
JesDéfim^ poffibilitén'eft pas démontrée, ou que 
''**'• Ton ignore encore fi elles peuvent 
iîibfifter en même tems. Elle eft 
faujje^ fielleadmet des idées impoffi- 
bles; car nous nommons pteertain^ 
XOMt ce dont la poffibilité ou Timpoili- 
bilité n'eft pas encore démontrée , & 
faux tout ce que Pon affirme être pos- 
fible, quoiqu'il ne le (bit pas. Pac 
exemple. Ôuôlques Philptophes croi- 
ent bien défiiiir l'eflènce dç l*eau. en 
lui attribuant de petites parties de figu- 
re cylindrique. Mais comment dé- 
montreront-ils, que c'eft là réellement 
la fi^c de ces particules ? Leur Dé- 
finiaon eft donc incertaine^ & c'eft 
une fimple opinion. De même les 
Anciens n'ont-ils pas fiippofé, pour 
définir la Di^eftion dès Alimens, une 
chaleur fi violente dans l'Eftomac, 
quelle pourroit fiifiiré pour les confii- 
mer? Mais l'Expérience démontre, 
que cette chaleur n'exifte point. Leur 
Définition eft àoncfaujfei, On pécRe 
encore contre les règles desDéfinitiops, 
en ne rapportant pjas tout ce qui con- 
tribue à la formation delà chofe que 
4'on déïînit, ou en ne circonftanciant 
pas fiifiiiàmment ce que' chaque chofe 

^ ycon- 
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y contribue, & c^'eft ce qui s'appelle 
une Définition inadéquate. (16. c. i.) 
En voici un exemple. Mr. Boeckler 
dans £bn Théâtre des Maebines , dé- 
peint exactement les moulins, ôc les 
jets d'eau, dans toutes leurs parties; 
mais il ne détermine dans la Defcri- 
piion qtfil en fait, ni la proportion , 

aeces parties, m le nombre des dents 
des roues, & descanelures des pi- 
gnons, quoiqu'il nomme toutes ces 
parties afïes exaftement. Ce n'eft donc 
M qu'une Définition inadéquate. Mais 
direz vous, à quoi reconnoitra t'on 
une bonne Définition? Je répons, 
u'une Définition pour être jufte, ne 
oit rien renfermer d'impoflible, & 
qu'il faut que Ton y trouve tout ce qui 
contribue à la proauftion de la chofe 
qu'elle définit, & combien chaque 
choie y contribue. Définiflèz par 
exemple, le Plaifir^ uneconnoiffance 
intuitive de la perfeftion. Ces deux 
ou trois, mots feront entendre tout ce 
quife pafledans l'Ame, quand quel- 
que plaifir s'y excite. Et n l'on (ait de 
plus ce que c'ett que la perfeâion, on 
fera en état alors d'expliquer clairement 
à d'autres^ cette difpofition de l'Ame. 
Cette Défuiiiion du Plaifir eft parfai- 
tement jufte. 

6. Lors- 



3: 
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comment H 6. Lorsqwe nous coocevons qu'unc 
fsut juger chofeeft^ OU qu'elle pcut être, &que 
é^^/fr»^. cette chofe là cft, ou qu'ellcpeutêtre, 
^'**'* nous difbns que nos penfees font 
vraies;^ elles font fauffes fi le con- 
traire a lieu. Et comme les Conclu- 
fions ont la même certitude que les Dé- 
finitions & les Expériences, d'où elles 
font déduites félon les rèMesdes Syl* 
logismes expliquées ci-deSus, (2. 4.C. 
4.) il fuit de là que les Propofitions 
lonivraieSjfauffes^^incertaines^\otS'^ 
, qu'elles font légitimement déduites 
d'Expériences & deDcfinitions vraies^ 
fauffes^ & incertaines. Mais ejles foùt 
Tsmxfauïïes^ fi vous tirez d'un principe 
certain des confequençes peu juftes. . 
Tout fè réduit donc toujours à exami- 
ner, fi les fylloofismes qui forment la 
. , Démonflxation d'une Propofîtion font 
jultcs, & dans la matière & dans la 
Forme. Les Propofitions qui cort- 
Çofent le fi^Uogisme en font la ma- 
tière ; pour la Forme ce font les règle^ 
qui la déterminent. (7 & c.4.) Si Pon- 
ne fiit donc pas démontrer une Propo- 
ixiovi vraie ^ on ne, peut la prouver 
que d*une manière inadéauate. (21. c. 
4.) La Géométrie abonde en Eiem^ 
pies de Propofitions vri?/>/ démontrées 
adéquatement^ fans parler des aunres 
. parties 
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parties des Mathématiques. Pour des 
rropofitions .démontrées d'une maniè- 
re incertaine y f^^û^ ^ furtout ina- 
déquate^ on n'en trouve malheureu- 
fement que trop d'exemples dans les 
autres Sciences. . Ceft auffi dans l'in- 
tention d'éviter ce défaut, que je me 
j&is appliqué dans tous mes- ouvrages 
PhUofbpluques, à rendre toujours mes 
Démonîîrations i/^(?^^/3f/^j ; comme U 
fera aifé de s'en convaincre ^ û l'on fe 
donne la peine de les lire. 

7. On débite quelquç fois des Thé- f^*"**? r, 
orémes pour des Axiomes^ mais il eft JJ^ ^^^^^JJ^ 
aise de s'en appercevoir, en examinant wc/^vérr*' 
fi leur évidence eft fondée (îa: une feule les Àxh. 
D éfinition, (13. c. 3.) ou s'ils ne reafer- »i»f a 
ment pas plutôt plufîeurs mots, dont ' „ 
les' idées diftinaes doivent fèrvir de 
baie à la Dériionftration. Âinfî tant 

3 u'une PropofitiOn aura befbin d'être 
émontrée, elle ne fàuroit paflèr pour 
un j4xiome^ ni être admiîe fans Dé- 
monftration. D'où l'on peut conclure 

?ue fi l'on adopte quelquefois des 
ropofîtions fins les démontrer, c'eft ^ 

que l'on eft incapable de le faire foi ^ 
même, quoiqu'elles cûflent befbia de 
Démonffration. Et c'eft aufïî afleis la 
coutume de ceux qui entreprennent 
N de 
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de démontrer mathétnatiqucmem k$ 
autres fciences. 
f / UsAxh' 8. 11 arrive auffi à plufieurs de con- 
mts énfic fondre les Propofitions qu'ils ont 
les £afp/ri. tirées des Expériences, âvecdes-^;^/^- 
#»w; ;u^^j., Mais il eft facile de les dé* 
brouiller en examinant feulemem, fi ce • 
font nos fènfàtions qui nous ont con* 
duit à la découverte de ces Propofi* 
tions. (i.c.5.) Et â Pégard du Juge-» 
ment que Ton doit porter des Expc^ 
riences mêmes, ou peut confiikertoiK 
le Chapitre 5. de cette Logique. 
Ouêifiàif 9. Nous avons vû>(i4. c. 3.) que k 
€Ms/UrU folution d'un Problème nous decôu- 
Ht^oH ^^> comment une chofe eft poffible, 
liiufsirt ^^ comment elle peut être faîte â( 
des Pr^^ avoir lieu. Cela fait naître les cas 
Uémff. iùivans. On examine donc ou k 
chofè même, ou fk jufteflc Ample- 
ment. Dans le premier cas, ou ce 
que Ton prefcrit fufiitj ou il ne liiffit 
paS) ou bien il ne fert de rien a k 
chofè, & il lui eft même en obftacle. 
Dans le fecond cas, il eft évident par 
l'Expérience, ou par la Démonftration, 
ou que tout ce que l'on prefcrit peut 
être mis en ufàge, ou qu'il ne le peut 
pas; ou bien Ton ne ait pas encorei 
£ cela iè peut ou non, & au ca^ que 
cela fc puiilê> comment ilfaues^jr 

prw* 
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§ rendre pour l'executen II pairoit 
oiîc^ qu il doit naître de là bien des 
jugemens (ur la (bluticin dés Preblè^ 
mes* 

iQ. Une {blution ell vraie^ complète ^mbs fmtt 
& exaâfe^ c'eft à dire qu'elle tcnftr-csium/i. 
me tout ce qu'il faut, qu'elle ne con-^V^^^fi 
tient rien de (îiperflu, & qu'elle alicu^^*^**'** 
il l'on eftafluré, L parl'Expétienceoa''''''^*^ 
; par la Démonftration, oue fiippofé 
I ^ue ce ^ue Pon propofe aans la iblu« 
tien arrive^ il faut auffi que ce que le 
Problème exige ait lieu; fi Ton eft de 
plus convaincu, IL par rExpèrienc(r 
ou par des Démonftrations antécéden* 
. tes, que tout cequeron jprefcrît peut 
être exécuté; & fi Pon fîit enfih, IIL 
la maniéré de le faire. On en peut 
voir beaucoup d'exemples dans mes 
Eiémèns latins de Mathématiques, & . 
dans d^autres ouvrages de ce genre^ 
comme auffi dans mes Traités de Mo* 
taie & de Politique. Ce que no« 
avons dit des idées diftinftes (i9,c. I.) 
& ce que nous avons rapponé ailleurs 
des /Vtf^/^/Wér/ d'une autre forte, pour»» 
roit nous fèrvir auffi d^exemple ici* 
Une folution au contraire eft fau^e^ 
incùmplète. ^linexnBe ^ c^t^ i ^(d^ 
qu'elle n'eft d'aucun poids, û ce qu* 
lU)!» veoçnsd'avancernés'y reofiOnËr<r 
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pas. Nous rangeonsdans cette claiTe^ 
ce que Ton débite fur les fnoïens de 
rendre les fleurs d'une t)eauré plus par- 
faite; qu'il faut par exemple lesfèmer 
& les transplanter au Croiâànt delà 
Z«»^j ou lors qu'elle fe trouve fous cer- 
. taine conftelkrion^ ^à certaine heure. 
Nous jugeons auiu di^e de ce ran^ 
toute \ Aflrdagiejuliiciaire^ 6c la fci- 
^nctà^s Horojcopes. 

Snfinà rf# , IL Une folution eft vraie & compté fe^ 
efiinexâ^ mais inèxa£ie lorsque tout ce qu'elle 
^^* ,renferme peut bien avoir lieu, mais 

que tout n'èft pas pourtant néceflaire 
pour efFe£luer ce que Pon fe propofe. 
Far exemple Si quelqu'un préfcrivoit 
^ptès j^itruve^ qu'avant que d*abbat- 
tre les bois de Charpente, il.faut pen- 
dant l'Automne les couper à demi d'un 
certain côté , les ébrancner enfuite fui- 
yant l'avis a" Albert^ & enfin les ab- 
jbattre toutà fait à l'entrée de l'HyverjÔc 
Àlon /%^/'/iyj' fur lé déclin delà Lune. 
Il donneroit, dîs-je une folution & 
vraie 6c complue^ mais qui manque- . 
x6\x.d*exaSlitude î caril eft fort fiiper- 
flu d'ajouter qiie ce doit être for le 
déclin de la Zft[W. . . 

Sgjmàiiù ^^' Une folution peut être z;rtf/V^ & 
gft incomine renfermer rien de fuperfiu^ mais 
fUt9. êore 
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être incomplète : & c'cft lorsqu*on 
tfatteinc pas le bur que' Tan fè pi;opcrfe, 
bien que Ton exécuté tjout ce qui eft 
contenu dans la (blution, & que tout 
ce qtf elle prefcrit fè puifTe faire. Ce 
(croit donner une (blution de cette na-» 
tare que de vouloir guérirunBâveur, 
de fi mauvaise habitude, en lui re- 

Î>réfentant feulement, qu'il perd & 
on tems & ibû ai^nt. Cela ncfîif- 
fcpas. 

13. l/ne fblution encore eft vraie^ jÊtancMs^ 
mais /»r(?«?/?/è/^, lorsqu'on peut arri- 
ver à fes fins, en exécutant ce que 
prefcrit la folution, mais que Ton ne 
lait pas la.maniére de s'y prendre. Je 
tombcrois daasce défeut, fi je recom- 
mapdois certains ouvrages, comme un ' 
moïen de s'enrichir, ?zm enfeigncr 
comment on pourroit réuffir dans ce 
defTein. Mr. Z^f>t eft dans le cas. Il 
prétend enfeigner la manière de tirer 
profit des levures, ôcHconfèille pour 
cet effet, debien.remarquer la liaifbn 

?ui(e trouve, entre les idées de chaque 
ropofition, & de rechercher quels 
en font les fondemens; mais il ne dit 
pas comment on peut découvrir la 
liaifon de ces idées, &lesfondeniens *" 
dé ces Propofitions. * ilpafïe enfiiitê 
à des règles qu'un jeune homme, à 
N 3 qui 
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qui pourtant U les donne, ne fàuro^ 

încttre en pratique. Il ell fort aîfé do 

trouver de ces fortes de fblutions in^ 

complètes y hors des Madiématiques; 

, & ce font encore les meilleures que 

^Qom ayons, 

fiudMéteBê^^ 14. vJnefotationeft/w^d^Â?, lor^ 

ffi m^^ que ce qu'elle prefcrit ne peut être 

fi^ exécuté. Ce ieroii toinbcr dam ce 

défaut, que de propofèr à quelc^umn 

l'invention du mouvement perpetuet, 

comme un moïen de gagner £a biea 

veiUance d'un Grand Seigneur,, Re- 

mairquons pourtant,, que quoi qtfune 

fokttion foit mpojjihky 'û nèsep&it 

Sas^ que le Frmèmhiok auffi: car 
raudroit poiwoir prouver aiçara^ 
vant, que le Prohlème ne fauroii 
admettreaucune autre (blution; Mais 
c'eft ce que l'on ne fàurok faire dan* 
Je cas préfent^ Ne peut-son pas 
trouver plufîeurs autres mbïens de 
s'inJSnuer dans les bonnes grâces d'un 
Prince? Aurefte il eft bon de remar* 
qaer, que nous regardons ici comme 
impoffme ce qui n'eft pas en la puifTam 
ce de celui qui doit reffeauer, quoique 
peut être en lui même cela tie le fttt 
^ pas. ' . 
gtifâmittf J5, Enfin une folution eft fanûty 
ffifàiêfi, lorsque ce qu'elle prefcrit ettfaiûbte i 
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i vérité , mais qu'il ne fèrt de rien à la 
cho&, & qu'il lui eft même en obftacle. . 
V9X exemple. Vous recommandere* 
i un homme affligé de boire un verre 
deviii, comme un moïen de diffipet 
{àtriftefle, & de bannir fà mélancolie. 
j'avoue qu'il efè très faifàble, qu'il 
vuide un verre de bon vin, mais je 
nie, qu'il s'en trouve foulage jusqu'à 
oublier fbn chagin. Je conçois bien 
que Je vin & la Compagnie pourront 
iiiroupir& douleur pour quelques mo^ 
mens. Mais j'appréhende fort, que 
privé de fbn verre & de fes amis, il ne 
retrouve fon in quiétude. Votre coni^ 
fcil ne l'aura donc pas éteinte. Et par 
confequent vôtre fohjijion t^fauffe. 

i6. Mais lorsqu'on s'eft affuré i^Sùimnt^ 
l'Expérience, que teUeoutdlechofe''-^'^'^* 
notis condi^t à certaine fin, il faut ^^^^sUIh^i 

g rendre garde de ne pas conclure j/^^^v/^Jw 
ins des raifbns fùffiântes, d'un çssExpéritm^ 
particulier généralement à tous les au- w. 
très; à moms c^ )*on ne démontre 
que les mêmes circonflances abfblu- 
ment & fans aucune différence ont lieu, 
dans tous les autres cas comme dans 
celui-ci. On voit de ces fortes de fb- 
"lutions^âns les Ecrits de ceux qui ont 
Traité de la Géométrie pratique. So- 
rtions qui'peuvent être admifès fur le 
^ ;. N 4 papiec 
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papier&par rapporta des Figures en- 

}>etit 5 mais qui font fort imparfaites, 
orsqu'il à'agit de ces mêmes Figures 
en grand. Et comme la Prudence 
delà plupart des Hommes, ne confifte 
qu'à (avoir imiter leur propre con- 
duite, ou celle des autres, dans des 
cas fèmblables à ceux où ils fe font 
trouvés d'autre fois ; l'Expérience de 
tous les jours ne nous fournit auffi que 
trop d'ekemples, où ils pèchent con- 
tre cette règle. Il n'eft pas moins or* 
dinaire dans la Médecine,' de voir con- 
clure d'un cas particulier en général 
•à tous les autres, au ^and préjudice 
des malades. Les Médecins donnent 
fiirtout dans ce défaut, lorsqu'il s'agit 
de juger de l'ufige desremèdes, ou en 
général de la manière dont il faut pro- 
céder à la cure d'une maladie. 
Dans quel ^7- ^ ^^^^ Qticofe bien prendre 
c^f une garde de ne pas traiter dabord ôcabfo- 
ckofe eft in* kiment (P incertain^ ce qui nous parôit 
certaine, telànous. Nous n'en pouvohs être 
convaincus, que lorsque nous fommes 
en état de prouver, qiieperfonne non 

Ï>lus que nous , n'eft capable d'établir 
a vérité des Frémi fes de la Propofi- 
tion, qui nous paroit />?rer//7/»^; & 
au cas qu'il s'agit d'une idée, que les 
moïens de la découvrir liefontpas ptos 
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à la ponée de quelque autre perfbnne 
que ce foit, qu'ils le font à la nôtre, . 
Mais eft-il rien de plus commun que de 
meftirer en général, & dans ce cas-ci 
cnparticulier, les forces d*autrui fur 
les nôtres propres ? 

18. Mais nous devons principale- ^«^^wf»/// 
niptit être circonfpefts, quand il s'iagit/''*^ ^^^^^ 
de juger de Tutilitë des chofes. ôn"^' ^'^'^^^'^^ 
nomme /////(fjjlesconnoifTances qui au- 
gmentent les commodités de la vie ; & . 
cette utilité eft relative à la perfection 
de nôtre ame, à'celle de nôtre corps, & 
à celle de nôtre Etat extérieur. Or* 
cette utilité eft plus ou moins grande, 
felon que l'une ou l'autre de ces per- 
feftions, s'obtient plus facilement, 
s'accroit&fe confervedemême: com- 
me cela paroit alTés au long dans la 
Morale. On ne peut donc qualifier 
Une connoiffance d^inuti/e^ à moins 
que l'on n'ait prouvé, qu'il ne peut y 
avoir aucun cas, *où elle contribue 
médiatement ou immédiatemient quoi- 
que ce foit, à aucune des perfeftions, 
que nous venons de nommer. Mais 
de telles preuves fii'ppofent de grandes 
lumières, &il eft par confëquent dif- 
ficile de les produire. Dans d'autres 
cas, on peut dire Amplement, ou que 
ç . N 5 nous 
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nous neconnoiffonspas fon utilité, ou' 
que nous ne pouvons, ou que nous ne 
(avons pas même en tirer quelque 
utilité* 



Chapitre X. 

Comment iLfautjug^r des Livrer: 
Article I. 



^MftQns TT Es Livres traitent, ou des Ev^* 
des EcrUs. I nemeus, ou de certains points 
* V deDoftrine. On nomme les 
premiers Hiftoriéjues^ & ils rap- 
portent ou ce qui fefait dans la Natu- 
re, ou ce qui arrive parmi les Hoiiv^ 
mes. Les autres s'appellent Dogma* 
tiques. 

^udUtis ^* ^^ ^^ P®^^ ^^^^ exiger d'un 

dis Livres Ecût Hifiori^uemxxé chofe, fi cen'cft 

wfiori' qu'il raconte un Fait dans tout l'ordre, 

fîtes, Se avçc les mêmes cirçonftances quHl 

eft arrivé. Ainfi tout Livre Hi/fori^ 

fue doit avoir ces trois qualités j la vc* 

rite, i'exa£litude,&rordre. 

comment il • 3- Comme l'on ne peut favoir le* 

faut juger vtûié^ Htftoriques i mais qu'il faut les 

de uur w- croire, il ne faut non plus pour en ja- 
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I^Fj^ qu'obfervei? les règles, que nous 
«vofis prefçrkes atf filjct de la Foi. (5, 
&C.C.7.) 




des 

gare _^ . 

miftorien. Or ces vues peuvent 
être diverfes. Il ne iera pas inutile de 
les rapporter id en général 

ç. UnHiftorien qui traite des effets ^^\àÊVKu 
A^\z Nature^ fepropofc^ ^^ ^.^^^ rX*^'*' 
ner une idée des Etres animés & inani- 
més qui font dans ce Monde, & des 
Evéuemens qui paffent pour fingu- 
liers dans la I^ature ; ou de fournir par 
k récit des opérations delà A^/7/«r^j 
des principes affés certains pour que 
l'on puiffe y fonder des connoiflanccs 
«aaes. Dans le premier cas, il nei 
feut pour y réuffir qu'obferver ce qui 
e été dit des idées adkqûaHS (16, c, i.) 
Mais dans le feçond, il faut rapporter 
juiqu'aux moindres circonftances de 
rÈxpérience ou de robfervation, (2, 
n, c, 5.) On en peut voir des exem* 
pies; dans mon Traité d'Expériences, 
où il paroit en même tems^ combien 
èêtte partie de XHiJhin fait de pro- 
grès , à mefiire que la Science au- 

^ 6,yHi- 
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ButdeVHi^ 6. DHiftoire qui a pour Objet le» 

•^^'- ^Vgn général, comme atiffi l'on acit 
fe le propofer toujours, & lors même 
que l'on ne conmlre. que (a Raifbn; 
elle peut dis-je, fe propofer notre per- 
feâion, oui eft inieparablc, & de la 
gloire de Dieu, ôcdeTavancement du 
bien public : car nônre perfeftion n'eft 
aunre chofe, qu'une entière harmonie 
entre toutes nos a£tions , (bit libres 
foit namrelles. ^ Or cette perfe£tion 
s'acquiert lorsque nous déterniinons 
nos aâions libres, par les mêmes mo- 
tifs, dont Dieu fe fert peur détermi- 
ner nos aâions naturelles, qui ne dé- 
S codent point de nous. On trouve ' 
ans la Morale des idées plus diffin- 
ftes de tout ceci. DHiftoire doit 
suffi nous apprendre à connoitre, par 
des exemples, les venus & les vices^ 
& fiirtout la fagefle & l'Imprudence; 
Mais dans cette vue, elle doit être 
écrite de manière que l'on puifle , en 
confrontant les aftions des hommes 
avec leur Etat, y découvrir les règles 
que fè prefcrit la Providence ; & fe 
convaincre par là de plus en plus des 
Perfe<ftions de PEtre fuprème ; afitt 
que cette idée nous porte à agir d'une, 
manière digne de Dieu, & conveii*! 

ble- 
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Wcment à nôtre Nature. Cette ma- 
tière efl: mi(è dans tout fbn jour, dans 
la Morale, où je traite des devoirs de ' 
rHotnin« envtrs Dieu. & dans la Mé- 
taphyfique à l'article des Attributs Di- 
vins, Il faut encore qu'à l'aide de 
YHiftoire^ nous puiffions tirer de k 
conduite des autres hommes, des rè- 
gles de prudence, qui nous dirigent 
dans ^avancement du bien public, & 
dans celui de nôtre propre bonheur, 
il faut enfin, que l^Hiftoire dépeigne 
cxaâemcnt, dans les exemples qu'elle 
allègue, les vertus & les vices, avec 
toutes les caufes, les occàfions, & les 
iiiites des aâions des hommes, autant 
que cela eft poffible. On pourroiç 
encore conCbiter ici mes TraitésdeMo- 
talé de deiPolitique. 

7. VHiftoire EccMaflique furtout,f«^^^/^f 
doit être écrite de manière , que l'on^^^'^ff ^ 
poifie y puUer les lumières néceflai^^ "^ ^^ * 
res, pour rendre r£g/^auffi heureu- 
fe qir il dépend de nous. * Elle doit 
donc bien circociftàncier, les moïens 
•qui l'ont confervée dans fenluftre, ce 

3ui Ta ternie , ce qui a caufé (à décar 
ence, comanent on réuifît à la réta- 
blir, & comment on l'entreprendroit 
en vain. Ge que je dis dans ma Po- 
étique des progrès de la vertu (317.) 

dé 
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" de VEglife & des jours de Fête, (320. 

- .ëccO & de Putilicc de la Religion dans 
la Société Civile (366. &c) tout cela 
peut fournir des fecours fur ce fii* 
|et, 
BêtiderHi' 8. D y « de même çlufienrs chofès 
foin a- ïohÇesvçt^à&asïHifioin Civile. Elle 
vili. doit renfermer les moiens dont on 
s'efl: &rvi, pour maintenir la Société 
Civile dans (on éclat, les cau£bs de û 
chute, & celles de (on rétabliflement. 
Elle doit encore nous apprendre^ 
quels deflèins ont réuffi, & quels ont 
échoué: comment ons'yeâ pris pour 
écaner heureu&mentles obfucles (^ 
fè préfèntoient, quels Çont les droits 
des Têtes Couronnées, & quelles fi)iic 
leiirs Prétentions. On pourroic auffi 
confulter ici ma Politique, où }e me 
iuis appliqué à donner des raiibns ïuf* 
filantes, de tout ce qui arrive dans la 
République ; ce que peu de Savana 
ont pris foin de faire juiqu'à pré- 
fènt. 
Butderm 9. A regard dé VHifioireDttkêi^ 
foire une- riy ony doit Iptincipalément fâh^a^ 
M/r#. tentionaux degrés de perfeétion, au* 
quels les (ciences font parvenues. B 
faut qu'elle indique les endroits oà 
Ton peut trouver lesdécouvertes, qui 
om déjà été faites^ afin que Ton ne 

foip 
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£>icp^ privé de plufieurs connoiflan- 
ces utiles, ilsppofê que Ton fut inca^ 
pable de les découvrir foi même; de 
pour éviter que Ton ne perde (ba 
rems 7 a rechercher vainement ce qui 
eft déjà trouvé^ fuppofé oue l'on ruf^ 
en état de le d(l»:ouvrir auuî; ce tems 

Sottvant être mieux emplcdé à fair« 
e nouvelles découvertes. Il faut 
anffi qu'elle nous en&igne^ comment 
)ine ^couverte à occauonné une noih^ 
velle découverte, afin que TÂrt d'iih 
venter s^avance &; & perfeâionne. 
Et il paroit par là que ceux qui entre 
prenjiemt d'écrire filr ce Pian l^Hiftoi- 
feUiféraire^ doivent être non (eule^ 
ment bien verfés eux mêmes dans le« 
Sciences; mais qu^il leur faut encore^ 
& beaucoup de Livres, & beaucoup 
de tems pour les parcourir. Auuî 
n^^eft-H pas étonnant que cette Partie 
des Sciences, {bit encore a)i}ourd'hin 
fiimparfâite. 

16. L'Ordre qui doit régner à^iX)S Comment a 
VHifioire Civile^ Ecclifiaflique^ Par-f^'^Jn^^ 
nculiére^ fe règle fîir les circonftan-^'^'f^'^^, 
ces des Evénemens, & furtô^t ihi;'/^'^'^ 
celles du tems où ils fpnt arrivés. 
ï)çimV Ht ftoire Naturelle il fe vérifie 
^ la répétition des Expériences & 
les observations* Ou peut même 
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le découvrir par la Méditation, en ré- 

flechiflànt fur les caufes des divers 

Phénomènes dont il s'agit. (lo. ii. 

C.6.) • 

Cas fur le II. H n'eft DOS néceflàire de donner 

jugement encorô ici des régies particulières , 

4" Livres ^Q^^ les Livxes Hiftoriques , foit par- 

^Jf''^'' ^^ q^'i^ ^ft ^^ ^^ 1^ déduire de ce 
^^^^" qui a été dit jufiju'à préfent, fbit parce 
que ce feroit paffer les bornes de Q^\r 
tt Logique^ dont nous ne nous pro; 
pôfbns que de faire fèntir les différens 
ufàgcs. Nouspaffons donc aux Ecrits 
Dogmatiques. Pour en juger il faut 
faire attention, & aux chofes mêmes 

3ui font propofees, .& à la manière 
ont elles le ibnt. Le premier cas & 
fiibdivifè en plufieurs autres : car ou 
les propofitions y font démonîrées par 
leurs principes, ou elles y font reçues 
fans démoxiftration. Déplus ou tout 
ce qui eft connu dç certaine chofè eft , 
allégué, ou il ne l'eft qu'en partie. 
Si fês propofitions font démontrées, 
il faut examiner, & la nature des prin* 
cipes, & la manière dont on en ture la 
démonflxation. Or ces principes fort 
vifiblement ou vrais, pu taux, oudou* 
téux. S'ils font vrais, ou Fauteur en 
montre l'évidence, ou il cite quelque 
auire qnira fait avant lui, ou il néglige 

l'un 
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Fun & l'autre. Dans ce dernier cas, 
ou ces principes font d'une évidence 
qui entraine, dès que Ton y fait quel- 
que attention, ou celui qui les lit (è peut 
rappellef facilement de les avoir vu 
démontrés ailleurs; ou rien de tout 
cela n'a lieu. A l'égard de la Forme de 
laDémonftration, ou tout eft bien dé- 
duit l'un de l'autre, dans tout l'ordre 
néceffaire, ou Pon n'apperçoit pas \ 
âfles clairement l'enchainure des preu- 
ves. Enfin ou les propofitions qui 
précèdent fervent de principe à celles ,, 
qui ftiivent, & celles-ci en font con- 
ftament déduites 5 ou chaque pro- 

Eofition a fon principe particulier, qui 
Tt de bafe à fadémonftration. 

12. Un Livre eft complet^ au moins ^^*^^» 

far rapport au tems où on Técrit, i^J^i^f 
ony trouve tout ce que les circonftan- - * 
ces du tems d'alors , ' permettoient de . . . , 
rapporter cju fujet en queftion. Mais 
il feut pour enjuger (avoir t^Hiftoire 
Littéraire. (9.) 

13. Onne'doitdoncpasmépriferunc/Vw»/;^/. 
Auteur, ÔC-moins encore le faxer ^i- mon ni* 
gnorance, pairce que le tems aura ren- ^<^' 
dufes Ecrits moins complets, & quei '*^*''^» 
les {ciences fè feront perfeftîonnées 
depuis; ou parce qu'il aura négligé ce 

qui ne raifbit point à fon but, & qu'ainfî 
O foû 
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fon ouvrage ièra même incomplet à 
regard de \ox\ tems. Il faut fàvoir dans 
le premier cas, quel eft lé tems auquel^ 
TAuteur écrivoit, & quelles lumières 
on àvoit alors. Dans le dernier, il faut 
s'inftruire du deffein du livre ou par le 
titre, ou par la Préface, ou par d'au- 
tres circonftancek 
^âniun 14. Tout livre qui contient plus de 
lÀvrt ifi chofés, que fon but ne le demande, 
uiffiês. renferme du fuperfluy &il eft par coa- 

fSquent diffus ou prolixe. 
$uâni9n ij^ On dit qu'un Auteur s'en raj)- 
d»nn9 Z^*»- porte à la feule Expérience, lorsqu'il 
jr^r/^^'.^^M^gueque des propofitions tirées 
^4j^, de 1 Expérience, Mais s il donne plus 
d'étendue & de prix à ces propofitions, 
qu'il ne lui eft permis de le foire, il con- 
fond alors rincer tain avec le certain, 
^uéndtm ^g. Un Livre eft /;7^jiriaffl^, lorsqu'on 
^^^ ^^. ne peut pas difcerner ^n le lifànr, fî 
J*^ *'*'*' l'Auteur dans fes propofitions paflc 
les bornes de l'Expérience; lorsqu'il 
avance des propofitions fans les dé^ 
^ montjrer, quoiqu'on ne puifle les ad- 
mettre fins cela; ou enfin lorsqu'il 
préfiippofè dans fi Démonftradon des 
propoutions, que le Leflieur ne con- 
noitpas néceflairement*; ou du moins 
qui ne lui font pas familières. Au con* 
traire fi tout eft légitimement démon* 
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trc , & dune manière âtisfaifànte, ^ 

l'ouvrage mérite le nom d' Exa6l. 

17. Un ouvrage eft traité à fond.^^f^ ^ 
lorsque tous les mots néceflàires y font itvre eft 
définis diflinflement, & les propofi- ^^^^W à 
tions exaftement démontrées fiir des^'»^>*f 
fondemens inébranlableSé Mais W'^^^'^fi^^' 
n^eft traité, que fuperficieUement ^ g<^^«««/. 
Tony admet des principes douteux, ou 
faux, & fi Ton* n'efi: pas fort £:rupu* 
lëqx dans fes Démonftrations. 

38* Je dis qu'un Auteur, qui ne Xv^SuMni^ 
pas clairement, & d'une manière in- ^w^^ eft 
oiflbluble, fes principes &les propo-^**^?^' 
fitions qu'il en tire, oc qui ne fait con--^"^ '*<^'' 
fifter cette liaifon que dans Tenchai-^*^* 
nore des mots, je dis qu'un tel Auteur 
écrit ou compofefans jugement. 

19. Il fuit delà, qtfun Ouvrage dont Cfjrt^fir 
PAuteur aura négligé de définir, & de «^«wv/ 
définir clairement les termes nécef-^^'^^'< 
Ëires, & où l'on n'appercevra point 
la liaifon des principes, & des propo* 
fitionsqu'on en tire^ ilfuitdis-jede là^ 
qu'il n'dl pas poffible d'en bien enten- 
œe le fèns, & par conféquent, qu'un 
ifcl Livre eft wfcur. (3* c. 2.) Il eft 
«AflT/r, fi le contraire a lieu. 
, 20. Les Ignorans&focitd^ordinQireiviMtfff 4 
cle tout autres idées, de ce qjue noxxsMtfr^ 
laommoas ici^ obfour & claie. Ils 
O 2 trai. 
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traitent d'obfcur, tout ce qui demande 
plus de méditation , qu'us n'en ont 
apporté aux chofes qu'ils ont apprifes ; 
' &de clair, ce qui n'en exige pas da- 
vantaoe. Mais que ne difent ils plû* 
tôt? Ceci me paroit aifé, je trouve 
cela difficile , parce que cela m'eft 
étranger, 6c que ceci m'eft connu. 
Ceft ce préjuge, qui fait que plufîeùrs 
taxent d'obfcurit^ , & les MathématL- 

3ues, & toutes les vérités que l'on 
émontreàfond. 
^t^Aiien ^^' Enfin on peut direj que toufefi 
#a«/f/îf ''*/r/V;; //^ darts un Ouvrage^ lorsque les 

Sropofitions, qui fuivent, font con- 
ament déduites, de celles qui pré- 
cèdent, ' comme dans les Madiémati- 
ques. Si celan'eftpas, l'ouvn^ n'eft 
pas bien lié. 
frèjkgi/itr ^2. Mais avant que de finir ce Cha- 
fêrdrt. ipitK^ Une fera pas inutile de dire un 
mot d'un préjugé, que Mr, Arnaud 
après Ramusy a oeaucoup fait valoir 
de nos jours. Il prétendoit, que l'on 
pou voit affirmer, que des matières 
étoient traitées dans un bel ordre, lors- 
qu'elles étoient toutes coroprifès fous 
le titre d'un fèul Chapitre; & qu'au 
contraire il n'y avoit point d'ordre, 
lorsqu'on ne faifoit que mettre à laluiie 
l'une de; l'autre, les choies que l'on 

trai- 
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traitoit, felon qu'il étoic plus facile de 
les rendre intelligibles, & ^e les dé- 
montrer. L'ordre^ tel qu'il le définit, 
eft l'ordre Scholaftique, adopté par le 
vulgaire des fi vans; & ce qu'il nomme 
défordre^ eftPordre delà Nature, & 
celui auffi qu'ont embraflè les Mathé- 
maticiens. Celui là s'accommode 
mieux à la foibleilede nôtre mémoire, 
& rend les chofes plus faciles à retenir ; 
mais celui-ci elt tait pour l'Entende- 
ment qu'il éclaire , & qu'il convainc. 
Selon ce premier ordre on ne fiuroit 
démontrer tout exaftement, comme 
Uparoitparles Elémens mêmes de Gé- 
oméms^dcMCiS. ^rnaud&Lûmy; & 
fiiivant l'autre il n'eft pas permis aérien 
négliger dans une Dcmonftration, 
comme levérifi:entles Ecrits des anci- 
ens Géomètres. On laifle donc l'ordre 
Scholaftique, au commun des fivans, 
& à ceux qui commencent. Mais 
l'ordre de la Namre, eft toujours pré- 
féré, par ceux qui le propofènt a ap- 
profondir la vérité. C'eft aullî l'ordre 
que îe fui dans mes ouvrages de Ma- 
thématiques. & dans le refte de mes 
Ecrits Philotoçhiques. 

23. Jusqu'ici nous n'avons parlé que Bj*^nâun 
des cas particuliers. Mais comme les ^^^^' ^fi^^ 
autres font compofés de ceux-ci, il n'eft ^Tiusm^i 
O3 pas,',///. 
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pas difficile non plus de combiner ks 
Jugemens , que nous venons de for- 
mer. Je mè contente donc d'a- 
jouter ici, qu'un Livre eftcp qui s'ap- 
pelle parfait, achevé, lorsqu'il ny 
manque rien, que tout eft fiim(àment 
& défini & démontré, qu'il eft écrit 
'^ clairement, & que tout y eft bien lié. 
C'eft une très mâuvaifè marque, au 
contraire, s'il eft défeftueux, fi les 
matières n'y font pas traitées affés am- 

Î>lement, s'il eft compilé fans choix & 
ànsdifcernement, s'il eft obfcur, & 
fi les conféquences ne fîiivent pas de 
leurs Prèmiffes. On n'a pour s'en 
convaincre, qu'à relire ce que nous 
venons d'établir fur ce âi}et dans tout 
ce Chapitre. 



Chapitre XL 

Comment il faut lire un Livre 
avec fruit. . 



Article i. 

BmtdeteMx ^"^xi ne lit un Livrc que dâïis le 
quilifinf, I I defTein defàvoir ce qu'il con- 
tient. Deux chofes iont donc 
• néceflâi- 



o 
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néceflaires pour cet effet. Il faut 
bien comprendre l'Auteur, & bien 
retenir les chofes qu'il avance. 

2. Comme les Livres tUftoriquesr.^^^..^ 
ne rapportent que des Faits, {i.c,io.)fstttiire 
il ne faut pour les lire ni beaucoup /#/ Livm 
d'efprit, m beaucoup de méditation; W//w- 
il fiiffit de fe rendre attentif à ce qu'on ^*^"'* 
litj & d'écarter tout ce qui pourroit 
nous diftraire. Et fi vous voulez re- 
tenir ce que vous avez lu, ne lifèz ni 
trop à la fois, ni trop vite. (24. ci.) 
iVIais ce n'eft plus la même chofe dès- 
qu*il s'agit déjuger de la probabilité 
d'une hSèoire, <ïç l'ordre & ^e Texa- 
ôitude qui s'y trouvent ; (3. &c. c. 10.) 
, comme auffi de fès divers uÊges, (6. 
&C.C.10.) Il eftbefbin alors &dejuge- 
ment, & de méditation; &plus onfè 
ièrafàit à la réflexion, & plus oii fera 
capable de réulEr à cet égard : 

3. Lorsqu'on lit desXivres de Do-PMr^i 
Qrine^ il faut avant toute chofe recher- '^ f^^ 
cher, quel eft le but du Livre, decha-/^^f^- 
que Chapitre, de chaque article; afin *y^*^^ 
de ne pas ignorer, quelefl: le but àt^reff de 
TAuteur dans chaque partie du Livre,yr/ parties. 

0) 

4. Le But de tout le Livre paroit,A/w>j»iif 

ou par le titre ou par la Préface; c2j: découvrir. 
les rréfaces ne fervent d'ordinaire qu'à ^'^*^ 
O 4 ap- 
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' apprendre aux Lefteurs, ce qui a porté 
l'Auteur a compofèrfbn livre, ce qu'il 
s'eftçropoféenlefaifànt, &pou]:quoi 
il a fuivi telle ou telle méthode- 
5. Tout ce que renferme un Livre, 
Cûmmintsl^^xxt être mis au rang ou des Défini- 
faut ranger nons^ OU des Expcnejices , ou des 
/^«/ c^r/^i. Proçofitions , & de leur Démon- 
7^ '^f'*/^' ftratioû . ou enfin des i^^ifr^Z/Vx ou^ 
^Tuvré des Notes. Et afin que cela pa- 
^ em juger. ^oySo^ plus facilement, il n'y a qu'à 
* extraire du Livre chaque propofirion, * 
&rexprimer en termes fimples. Or 
cela fe fait en la dégageant de tout ce 
quia été allégué, foit pour Téclaircir, 
toit pour l'expliquer, {bit pour la dé- 
montrer. Et s'il paroit alors fous 
quelle clafTe, ce dont il s'agit doit être 
rangé, (i.c.9.) il ne refte plus pour 
en juger qu'à l'examiner, félonies 
règles prefcrites, au Chapitre 9. Ajou- 
tez, que pour en confèrver plus forte- 
ment l'idée, il eft bon de réitérer plu- 
fîeurs fois cet examen. 
Comment 6. Mais pour bien comprendre le 
on découvre fens d'un Auteur, (i.) il faut avoir fîir- 

/^/Jwifi*» tout foin, de ne lier aux niots dont il 
L$%ire. ç^ ç^^^^ q^ç jçg l^^çg q^>jj y ajç^che 

luimcme.(2. C.-2.) Sans cela vous ris- 
queriez de donner un faux fèns à fès 
expreffîons, & de lui faire dire toute 

autre 
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autre chofèqu'ilne dit: ce qui n'arrive 
par malheur que trop (ouvent. 

7. Or FAuteur explique lui même le Pl^ émpu 
fènsdefes expreffions, ou il ne le fait'^^"'^#- 
pas. S'il le faiL on n'a qu'à relire quel- *"'*'• 
quefois fes dénnitions, &y bien pen- 

&r, afinqu'elless'oâTrentànous, aulli 
(buvent que les mots mêmes tombe^ 
ront (bus nos yeux. S'il ne le fait pas, 
il faut rechercher, quel peut être le 
fèns de certain mot en queftion, (16. c. 
2.) & examiner laquelle de fès fignifî- 
cations donne le fens le plus jufte. Il ! 

eft àpré&kner, que ce fèns là eft celui 
de l'Auteur; car on ne fè détermine 
jamais que pour ce qui nous prèfente 
. une apparence de vérité. C'eft toute 
autre chofe, fi l'on peut démontrer, 
que l'Auteur eft Plagiaire, ou qu'il n'a 
compofè que de m&noire. 

8. Mais comme un mot peut wo\xLemtmê 
diverfês fignifications , il arrive aulïî"^^^>*- 
fbuvent, quele même mot rfa pas tou-*'^'*^^^*-^ 
jours une feule & même fignification'^Jfj^*'-^' 
dans le même Livre; quoique l'Auteur ^j^^/e^^ 
fk l'imagine. Il ne faut donc pas con- meUvrt, 
cidre trop légèrement, qu'un Auteur 

fè contredit, parce que nous retenons 
conftanientla même fignificationd'un 
mot^ tandis que l'Auteur lui en attribue 
pluueurs fans s'en appercevoir* 

Os Cha^ 
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Chapitre XIL 



Pe ^Interprétation d'un Livre écrit avec juge* 
ment y £r en particulier de TEcriSure 
Sainte. ^ 



Suaniùn TT ^n LivTC écrit avec jugement, 
entendus ■ & par confëqucnt x Écriture 
m^ts£um ^ Sainte^ n'eft pas un amas de 



(bns vuides de iens ; car de 
gtielle utilité fèroit un tel ouvrage? Il 
faut donc que chaque mot renferme 
cenaine idée, (3. en. 2.) & que celui 
qui les lit attache pr écifément à chacun 
de ces mots, la même idée que l'Au- 
teur y a jointe^ ou qu'il a voulu que l'on 
y joignit. (6. en.) 

L SiET 'ê 2t. Et à légard de YEcriture Sainte 

nenSL «^ particulier, il ne paroit pas que le 

fpirepas St. Efprtt ait accoumme d exciter en 

immididtê' en uous immédiatement, les idées que 

tnetuu* nous devons lier aux mots, dont il 

idies fefert dans ceDivin Livre. Sicelaétoit^ 

feroit-il beibin de rendre Toriginal &• 

cré en d'autresLangues? Et nefîiffirmt 

il pas de défîrer ardemment d^n bien 

entendre les mots^ & d'en ètreé^i 

pour 
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pour que l'on fentit dàbord naître chés 
loi les idées néceflkires pour cet effet ? 
Mais c'ejR: ce qui eft contraire à TËxpé- . 
rience. 

3. n faut donc que les mots fbient ce^mi Uâ 
propres par eux mêmes à exiter chès excUê. 
nous les idées qu'ils expriment, à moins 

que quelque préjugé ne nous aveugle, 
ou que notre négligence n^ mette 
obftacle. 

4. AinfiDieu, & tout Auteur fênsé5^^//ri 
doit ou déclarer lui même, qu'elle eft ^é<r^^« jr 
l'idée que l'on doit joindre à tel ou lû/^ff^*^' 
mot, oc quel en eft le vrai (èns, ou ne 
préfuppofèr d'autres idées que celles 

que nous avons déjà. 

j. Et comme nous ne {aurions avoir EcUmiJfe^ 
d'autres idées, que celles que les objets ^'^^^ 
préfens excitent chés nous, (5. c. i) 
nous ne devons donc lier à ces mots 
quecesidées-là, 

6. H fiiit encore delà* que Dieu peut Motiftam 
cmploïer dans fil jPiim^, lorsqu'il s'a-y^»^ p^ ^« 
git de chofès lîimaturelles, des terme? ^^^^If. 
"dont nous n'avons naturellement au-^^ ^ 
cuneidée, &nspour cela nous les ex- 
pliquer: car lorsque nous éprouvons 
les changemens, qu'opère en nous 
l'intelligence, de certains Dogmes de 
V Ecriture^ nous ne laifTons pas de nous 
former une idée de ces changemens, 

quoi- 
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quoique les mots qui les expriment, ne 
u}ient pas clairement définis dans VE- 
criture. Et cela a même lieu dans les 
Ecrits des Hommes. 
infirithn .7- AinfifiDieunejUQreDasâpropos 
nécefsire de Hous donner dans la Parole , des 
dans rin- idécs dlftinftes OMmha^ adéquat es à& 
terpritA^ Certaines chôfes, il faut s*en tenir là, & 
tiondeVE' jjç pgjg s'imaginer avec les Libertins,. 
ertiure. ^^ j^^ ^^^^ . j^^ expriment^ font des 
mots vuides de fèns. (12. c. 2.) Con- 
tentons nous des lumières que Dieu 
veut bien nous accorder, persuadés 
qu'elles fuffifent pour nous conduire 
au but, queDieunouspropofêdans fa 
Parole. 
Commenta 8- On peut ranger les vérités que 
faut iuger V Ecriture nous enfeigne, fous les mê- 
deU véri> mcs Claflcs, où Pou range celles que 
té de VEcri- ]^ Raifon nous découvre. Ceft pour 
tf^n. ^çj^ q^'n gfj. £qj^ ^jjjç ^ç jçg exami- 
ner, de la manière que nous avons 
indiquée au Chapitre neuvième (5.&C.) 
Car puifque felon St. Paul Eph. 3.io, 
la Sageffe de Dieu fe manifejie par 1er 
oeuvres de la Rédemption^ il faut que 
les vérités révélées, de même que les 
vérités naturelles , aient entr'elles de 
laliaifon & de Tenchainure, enforte, 
que Pon puiflè inférer par leurs idées, 
que pofé l'une on poiè l'autre auffi. 

Dàil- 
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Dailleurs on trouve dans YEcritjure T" 

pluiieurs chofès , où Dieu n'entre 
axCtn qualité de Créateur, de Con- 
tervateur, & de Monarque du Mon- 
de, & qui n'intéreflent l'Homme que 
fous k relation de Créature, Or ce , 
font là des vérités, que nous pouvons 
auffi connoitre p^r les forces naturel- 
les de notre Entendement; comme 
cela paroit clairement, par mon Trai- 
té de Métaphyfiaue, où je parle de 
Dieu, du monde, dePAme, ôcdes 
a£tions de l'Homme. ïl eix donc 
clair que ces vérités font auifi parfai- 
tement liées. 

9. Voici par confëquent, en quoi^*^**'\. 
conlifte l'interprétation de ^^^^'^^f^réu!^ 
livre que ce foit, & de \^ Bible tu tJn d'un 
particuEer. C'eft que tout Interprète Livn. 
doit I. donner le vrai fens des mots, 

(4. 5. 6.) & montrer U. la liaifon, qui 
eft entre les vérités* (g.) 

10. Mais il n'eft pas a craindre, que Moien de 
l*on confonde ainfi la jR^/ avec la JV-zV/^- nefssiùn- 
ce\ car puisque l'on n'admet la Con-^J^'^^^" 
clufion d'un Syllogifine, qu'après en J^l^^^f^^^ 
avoir admis les premijffes {2. 4, c, 4.) 

il ne faut non plus que croire feule- 
ment la Conclulion . lorsque les Pré* 
mijfes ne font fondées que fur la fîm- 
pie Foi. 

IL Ce 



^^^ De P Interprétation 



Utilité de \i. Ce que nous venons de prefcit e 
rinterpri' j^ n'cft tien moins qu'inutile. Eu 
^-•f '^^ . efFet a feft bien plus aifé de réfuter fin 
^*'l^^^^ ennemis des vérités rêvé* 

lées, & dediifiper heureuièment les 
îcrupules & les doutes, qui agitent fi 
fouvent les Hommes ; lorsqu'on fait & 
que l'on croit également les vérités qui 
concernent la création, & la con&r vé^ 
tion de l'univers, de même que la perfie^ | 
âion de tios aâions,& de nos moeurs^ , 
Or qu'y a-t'il de plus néceflaire à préfènt \ 
iurtout, que de fàvoir produire ces! 
effets? Et fi nous connoiflbns déplus^ 
l'enchainure des vérités qui fe rapport 
tent à l'ouvrage de la Rédemption, 
cette connoifTance nous donnera une 
nouvelle conviftion des perfeétiona 
Divines, & nous fournira de nou-f 
veaux motifs de glorifier Dieu, &?de 
nous conduire fàmtement. On peiii; ■ 
trouver là defTus un plus grand ^tail 
dans ma Morale, où je traite des de- 
voirs de l'Homme envers Dieu, & dd 
la différence des vertus Chrétiennes, 
d'avec lesvertusnamrelles (6jo. Ôcôt^** 

Ufageâe Mor.) 

rEtudedfs iz^VlïittV&jgi^nc^AtsLanguesOrien- 

Langues f^les ne fert qu'à démêler , fi Ton % 

QmntAlcs. ^onfervé dans les Tradtaftions, le vé-, 

ritable fens des mots. Mais ce feroic 
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f^cgarer que d'éplucher tous les mots 
d'une Laqsue , pour découvrir par 
une atialyfè gramxnaticale, l'idée que 
î*on y doit attacher, & reinphafe de 
l»]r signification. L'art de la Gram* 
maire dans & plus haute perfeâion^ 
He peut nous apprendre tout au 
plus , que ce qui a engagé autrefois 
les Hommes à nomqier teUe chofede 
telle manière. Mais quand il s'agit 
|de juger fi en cela ils étoient fondes 
^ de bonnes raifbns, & fi leurs idées 
étoient vraies où fauflès, il eft évident 
qu'il faut que cette chofè là nous (bit 
connue daÛleurs- Et Ton n'a même 
encore ici le. plus fbuvent que des 
conjeâures: car bien que Hdèe de 
la chofê puilTe favorifer le nom qu'el^ 
le porte ) cela empèche-t'il, que quel- 
que erreur ne le lui ait fait donner? 
Mais il n'y a ^fblument aucune rai« 
fcn de fè figurer, que Dieu fè fbit ré- 
glé dans & JParole\ fiir ce qui peut 
avoir poné les premiers Inventeurs 
des mots/à leur donner cenaines figni^ 
fications, ni de croire que Dieu i^ 
aijt jamais ^nploïé de mot) qui puifle 
devoir fa Si^ificatiôn à qjuelqué er- 
reur : car on peut fe fèrvir d'un mot 
iâns participer à l'erreur qui Pa pro- 
duit. 

Cha- 
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Chapitre XIII. 

Comment il faut s y prendre pour 
convaincre. 

Article I. 

Ceiwfeft •^onvaiacrc quelqu'mi, c'eft lui 

^mecoH. ■ rendre cenainepropofîtiond'u- 

vAimcn. ^^^ j^ç évidence inconteftable ; c'eft 

le perfiiader d'une manière qui 

l'entraine, que certaine propofîtion 

eft vraie, faufle, probable, ou non. 

Par exemple pour convaincre quel- 

2u'un de la vérité de cette propofîtion: 
i Lune eft \m Luminaire:^ il fàudroit 
prouver, que l'Attribut, im Luminai- 
re^ eft bien lié avec la Lune^ qui en eft 
le fujet. 
Cêmmnttu 2- ^ ^^^ ^onc avant toute choie 
fautexpU' définir tous les termes, qui entrent 
^uer iês dans une propofîtion , afin que celui 
«•^«f* que Ton veut convaincre en com- 
prenne bien le fens, (2; c. 2.J^ moins 
que Toa ne fbit fîiffiâmént diuré, 
qu'il en a déjà la connoifîance requiiè. 
Ainfî dans la propofîtion précédente, 
on ne doit pas définir le mot de Lune^ 
parce que tout le 'monde (ait, auePon 
entend par là ce Corps célelte, qui 

brille 
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/brille la nuit, plus que tous les [autres 
I Aftres. Maisilfaùr défihir le motde / 
Lumière^ & dire que c'eft ce qui rend 
vifibles les objets extérieurs; parce 
qUe chacun ne penie pas dabord à cettç 
Définition. . 

3. LaDémonftration fuit les défini- ^-^^^r»/ #/ 
tiens. Il faut la poufler jusqu'à à^s faut propos 
fyllogismes, dont les Prémiffes foient/^'**»^ Dé- 
non feulement connues de la perfbnne, ^^^firs^ 
à qui nous avons affaire, mais encore ^'*^' 
certaines. Si ce dont U s'agit lui eft 
parfaitement inconnu, il faut alors con- 
duire la Démonftration , jusqu'à des 
Définitions, de claires Expériences, ou 
des propofitions identiques (ai.. c, 4.): 
car 1^ conviftion ne s'eft excitée chés 

, nofus mêmes, qu'en remontant par 
prdre à nôtre prôpofition , par des 
Définitions & des Expériences. Il efl 
doncimpoflible de convaincre les au*^ 
très, que de cette manière là.. Et com- 
me nous avons commencé par des Dé- 
finitions, & des Expériences, & que 
delà noqs avons palfë à des propofi- 
tions , qui nous fervent de FrèmiJJes 
dansladénionfbration de ce que nous 
(butenons; nous devons aufu nous y 

' prendre dé m^me pour convaincre les 
autres. ■ .. . . 

P 4.C'eIt. 
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Moien'fMT^ 4. C'elt pouTquoi l'on^ie faurolt 
^^*^'^.^^*' trop faire de cas de la méthode des Ma-; 
lë^Msthi^ thématicicm, qui n'admettent aucune' 
mstiquês. propofirion dans leurs Démonftra- 
tions, qui n'ait été mifè dans tout fbn 
jour auparavant, & dont ils ne citent 
conftamentrendroitoù on Ta établie. 
^^ . Cette coutume dé citer ett d'une gran- 
de utilité; elle nous montre d'un coup 
d*oeil ce qui nous doit être connu, 
) avant que nous puiffions nous con-. 
vaincre de la jufteiie d'une propofition. 
£n voici un exemple. Dans mes Elé* 
mens de Géométrie je cite les Para- 
graphes 97. & 59, à l'article loi & dans 
k Démonftration du lo Théorème. 
On trouve encore cités au ^paragraphe 
97, les articles 25, 20, 56, 96, 61, 59. de la 
Géométrie, & le 28 de l'Arithmétique. 
Je cite de mêiné dans le 56, les 19, 17, 
54 ; dans le ^S^ les 49,12, 14, 50;' 8c dans 
le 61, le 59 de la Géométrie, &les 28 * 
31 de FArithmétique. Je m'en rap- 

{3orte de plus dans le 59 au 5:6, dans 
e 56 aux 19, J4, & 17 ; & dans le 50 au 5. 
Il feut dojic pour que^cette Démonftra- j 
tion vous convainque,! que vous ayecJ 
parcouru par ordre, les articles 28 &^ 
31 de l'Arithmétique, & les y, 12, r;, \% 
20^5,41,49,50,54, 56,59, 61,96, 97> * 
bOéométtie. 

5.Mai$ 
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5. Mais il eft très difficile hors des <SffV/y^- 
Mathématiques , de déterminer ainfî ^^'^-^Z^*- 
tout ce àui doit être préftippofé, avant j^^ 

\y 'tr r l^i • dans lu AU* 

que Ion puuiç le promettre une pleine t^ttScUn- 
conviâion. Et comme il ne faut pa8r#/, 
peu de méditation pour {e rappeller 
tout ce qui a pu contribuer, à la convi- 
ftion que nous avons de quelque cho- 
fe, & que la plupart font incapables- de 
le faire , il n'y a auffi que très peu dé 
perfoïines en état d'entreprendre cette 
difculfion. ïlfetoitdonc à fouhaiter, 
que Ton fe fit auffi une Loi dans les au* 
très Sciences, de ne rien admettre, 

auin'eut été déjà prouvé auparavant; 
c de citer (crupuleufement les en- 
droits du livré meme^ ou de quelque ^ 
autre Ecrit, oùronftippofequeceque 
Ton avance eft fumfîiment établi 
Mais j# doute que ceci puifle avoif 
lieu^ avant que rori fè foit addonné 
plus généralement à Tétude des Ma- 
thématiques. Pouïfrioi j'ai foivi cette 
Méthode dans mes divers Traités de 
ï^ilofophie. Je n'y admets dans mes 
Démonftrations, aucun principe, qui vr 
n'ait été prouvé dans de qui pi'é<,ède^ 
ou que chacun ne puifle aifëmènt dé^ 
duirede l'Eîcpérience; & j'y cite tou-p 
jours les endroits, d^ôù je tire ces prin*- ' 
cipeâ. Deibrte4çm'(^:i^cQnfiili;amme6 
F z ci- 
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Ct ^u'ii 8. Mais à Tégard dçs Définitions, il 
faut ùh fer- y ^ plufieufs iHoiens de ^convaincre 
^Zrddfr ^«elqu'un de/leur jufteffe & de leur 
fj*^^^^ exaftitude. Il ne fout pour cela^ ou 
' que lui même devant les yeux les cho- 
ies mêmeâ qui nous les ont fournies, 
ou du moins que les lui rappeller dans 
FEfprir, (y.c. i.) ou qu'en appeller à 
4'autres idées, qu^il accorde, ôç d'où 
nous avons puiié les nôtres (26. 3a 
c.k). su s'agit de définitions de chçfes, 
iln'eftbefoinfbuventque de fe rendre 




choies que nous admettons, pour en 
déduire d'autres. (4^. c. i.) 
A f égard .9. Lorsqu'il s'agit d'Expériences, 
dis Exféri' & qu'il ne dépend pas de nous de les 
tncis. rendre préfentes à la perfbnne, à qui 
nou§ avons affaire : comme fi Ton 
parloitjpar exçmple,de cette Lueur qui 
paroit autour de la Lune dans les Ecli^ 
pfes Totales de Soleil, & dontaulB 
Ton pare ordinairement les têtes des 
Saints; ou du changement de figure 
des Etoiles Fixes lorsque la Lune s'en 
approche, comme l'a obfervé le cé- 
lèbre G?^'»/; lors dis-}e,qu'il s'agit de 
cho&s de cette nature, il ne faut qu'en 
appeller aux Expériences mêmes, & 

allé- 
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alléguer tout ce qui peut fervir à les ren- 
dre plus digne$de^oi(5-&c.c.7.). La 
conviâion dans ce cas*là, eft propor- 
tionnée à la crédibilité de la chofè. 

10. Mais rien n'elt plus néceflaire à Difpofii. 
quiconque veut fe convaincre d'une ^''^ '''^*'(: 
chofe,^ que de fe rendre bien attentif^']^^^^ 

à tout ce qui lui eftpropofë; & fi (on^^^^^^ 
attention même ne lui (ùffit pas pour le 
bien comprendre, il n'a qu'à l'exami- 
ner plus particulièrement en (iiivant 
les règles prefcrites au Chapitre 9 ; & 
il doit être aidé dans cette difcuffion, 

Eàr celui qui cherche à le convaincre. « 
eft donc à propos, que Ton fe don- 
ne du tems, & qu'à l'imitation de 
ceux qui commencent, on (è prefcrive 
chaque jour certains articles à exami- 
ner, enfe rappellant avec foin ce que 
l'on a déjà appris, afin de fë famiUari- 
£èr airifi avec (on fiijet. Si ceux gui 
font gloire de réfuter les autres mi- 
voient ces règles, ils découvriroient 
bientôt leur propre incapacité, & ils 
fc perfuaderoient même ce qu'ils trai- 
toientde faux & de dangereux. , : 

11. Lors qu'on eft trop impatient, j[>^/iiK//^^ 
pu trop vif, pour s'appliquera appro-tff «AT ijue 
fondir une matière, oc pour fe donner ^'<'»»'/'^«'^ 
tout le tems qu'exige un examen ^i^^onvMincre, 
tentifj^ il faut convenir,, que c'eft uni 

P 4 . que 
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quement .nôtre faute, fi Tonne pe\K 
réuffirà nous convaincre, . 

Le ctm- ^^- ^^^^ *^ ^^^^ P^^^ ^^^^ ^^^ ^^ 

/r4/w. l'autre côté. Cela arrive , par «em- 
pie, lorsque vous admettez êomme 
poffible , ou comme impoffîble , ce 
qui n'eft pas reconnu pour tel par celui 
que vous voulez convaincre; ou que 
^ vous ne lui définifféz pas avec anés 
d'exadirtide tous les mots^ dont vous 
vousiervez.(2. 3.) 
Comment 13- Une autre précaution qu'il faut 
an peut fe prendre, c'efl d^ rie pas confondre la 
croire con- couviftiou avec kfauffe opiniott^ ni fè 
^^i^^f^f^nsQoxx&Tà^ cohnôicre déjà la jufteffe, & 
^-*e*». l'évidence d'une cholè, quoique l'on 
enfbit eijicore fort éloigné. Or cette 
faufle opinion naît ordinairement de 
ces quatre fburces/I. Lorsque nous ne 
fbmmes pas affés exercés à la médita- 
tion^ & que nous ignorons ce qui 
rend une convîftion entière & parfaite. 
II. Lorsque nous fbmmes fi prévenus 
en faveur de certaines perfonnes, que 
nous nous figurons , que leur génie 
e/l trop excellent, peur qu'il puifle 
leur rien échaper de faux ou d'erroné; 
& que pleins de ce préjugé nous regar^ 
dons Comme vrai, ce qirils nous (K)n- * 
nent pour tel, adoptant tous leurs 
principes fans autre fondçment que 

kur 
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leur feule autorité. III. Lorsque nous 
avons trop de confiance en nos propres 
forces, & que dans cette idée nous 
examinons trop légèrement, des ma- 
tières qui demanderoient beaucoup de 
méditation, & qui fins cela ne fàuroi- \ 
ent produire une coavi£lion parfaite. 
IV. Enfin lorsque par une précipicajrion 
' qui peut avoir plufieurs caufes, nous 
ne péfbns pasleschofes de la manière 
qu'il le faudrôit, quoique nous foions 
bien en état de le faire. - 

14. Il y a deux moïens de prévenir le Remède 

Î)rémierde ces inconvéniens. ,11 VL^^ontreUj, 
aiitd'un côté qu'émdier avec foin les-^*''^'^*''- 
Mathématiques, qui fourniflent fuffi- '*'*'"• \ 
fàment decjuoi méditer, & où l'on 
médite toujours avec fuccès, parce . •• 

que Fon y trouve des vérités démon- 
trées. Il faut de Pautre fe reijdre bien 
familières les règles, qui font néceffai- 
res pour bien méditer, & que j'ai abon- 
dament répandues dans cet ouvra* 
ge. 

ly. Il n'y auroit afRirénient pas de contre u 
meilleur remède au fécond défaut, 6x^11. Source 
même à tous les autres, que de rémè- ^^'''''*^» 
dier avant toute chofe au premier (14) ; 
car alors les autres s'evanouiroient . 
d^eifx mêmes. Mais il arrive fouvent, 
que ceux-là Tempêchent, qui ont in- 
; ' ' P î réret 
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téc^t d'avçugler les gens par leui^ au- 
torités lifaut donc pour éviter ce fé- 
cond défaut, où donnent d'ordinaire 
les jeunes Ëtudians, quoique leur 
fiiggère leur petite vanité pour s'en 
laver; il faut dis- je, leur repréfènter 
par des exemples palpables, que les 
plus grands Génies, & à plus fone rai- 
ibn ceux qui fe vantent de l'être, & 
qui fè croient tels, n'ont pas laifle 
aerrer; & qu'ainii la déférence que 
nous avons pour eux, & que nous 
leur devons , ne doit pas n6u$ diipen- 
£èr d'examiner les chofès qu'ils ont 
avancées, de les examiner dis-je par 
nous mêmes, & de la manière la plus 
Convenable. 
^Contrt U ^^- Mais fi nous nous fommes-une 
liu fois bien perfuadés., que de grands 

Perfbnnages peuvent auffife tronîper, 
& que ce font ceux mêmes , qui fe 
précipitent le plus aifement , lors fur' 
tout, que leurs hevffeufes découvertes 
leur ont enflé le coeur, & y ort fait 
naître une trop grande confiance en 
leurs propres^forces: fi nousréflechis- 
fbnsde plus,^ que nous nous en fbm- 
tnes impofe plufieurs fois à nous mè- 
• mes, regardant comme vrai, ou com- 
me démontré ce qui n'en avoit que 
l'apparence \ fi nous fai^His dis-je, tou- 

tes- 
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tes ces réflexions, nous éviterons faci- 
lement le troifiéme défaut. 
. 17. Enfin pour ne pas tonner dans cc„f^$u 
jcelui de la précipitation, lors qu'on cft /^r 
«n état de s'en garantir, ce quife fait 
parle I. moïen(i4.); il faut encore fè 
mettre ici devant les yeux par des 
^exemples, les cas où l'on a donné dans 
la précipitation, & en bien rechercher 
hfes cautes, afin d'apprendre ainfi com- 
ment il eft quelquefois impoffible de 
bien approfondir une vérité, fi on ne 
le fait avec cet ordre exaét, qui paroit 
fi fiicile à un homme exercé dans les 
Mathématiques , qu'il le regarde par 
cela même comme un joug. Décou- ^ 

vrir la vérité fins ce fecoors, c'eft plus 
l'effet du bonheur que de l'habileté. 



chapitre XIV. 

Comment il faut réfuter. 
Anicle i. 



c 



"^elui qui en réfute un aptre, fe C/ f«/fV/ 
prppofèdefaire voir la fauffeté, q^rifutir. 
ou au moins l'incertitude, de ce 

quç 
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/ que cet autre avance comme vrai, ou 

commedémontré. . 

« 

comment ^' ^^ ^^ d'éviter toute Lùgï^Wit^ 
on évite les cbie^ il faut avoir ïbin de ne pas im-» 
difpuus di puter à fî>n advetûire^ des fëntimens 
mots. qu'iln'a pas; carrienn'eft plus ordinai- 
re, furtout à ceux qui cherchent à fe 
faire un nom, en réfutant les Gens 
fameux. Nous avons expliqué dans 
"^ le Chapitre précédent, comment on 

doit sy prendre pour découvrir le 
véritat)te fèns des mots. Ainfî nou^ 
y renvoïons. ' Pour ceux qui s'ém-^ 
dient à tordre leièns des mots de leur 
p adverfaire, &â lui attribuer des iènti- 

mens dangereux, afin de le noircir 
dans Tefpnt de ceux qui manquent 
de jugement, oi) qui n'ont pas letems 
d'examiner les chôfes par eux mêmes,* 
pour ces perifbnnes là, dis- je, elles 
n'ont que faire des règles que nous 
, ayons données. De telles gens ne 
cherchent point à éviter les disputes 
de mots; pc. jamais des règles qui ne 
font deftiuces qu'à reftifier l'Enten- 
dement, & à découvrir la vérité, & non 
à corriger une volonté dépravée; îà- 
nîais dis-je de telles règles ne les 
ramenerontdans le droit chemin. 

^ 3. La 
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3, La réfutation n'aplusUeu, dès que ^w^r 
IFon ne di(pute que fiir des mots, ^i^^ terme* 
que Pon eft d'accord pour le fondj''^''*'^'"^- 
comme £1 par exemple quelqu'un di^ 
foit , que rAme opère tous les mou-' 
vemens du cotps, & qu'il n'entendit 
pourtant par lÂme autre chofe que 
perte maticre; fluide , qui meut les reP 
forts du Corps, ou qui en conftituela 
Ibrcç.i Cepeiidant il eft quelquefois 
à* craindre, que certaines expreffions 
peu exaâes dont on (è (ert , ne foient 
prifès dails Un (èns çont^raire, & n'in- 
duiiënt ainfi dans l'erreur, dans le tems 
que l'on en pourroit trouver de plus 
convenables , & qui exprimeroient 
beafucoup mieux ^ ce que l'on veut 
dire. Dans ce casrlà il faut Je. faire 
remarquer honnêtement, à celui qui 
emploie ces exprelEons peu juftes, 
&1 exhorter à fè (èrvir dans la fuite de . 
celles que l'ufàge autorifè. Et >afîn de 
lui faire mieux goûter cet ayis, on 
jieut lui repréfenter, qu'il eft de la 
prudence d'emploïer toujours , les 
incxiiens qui font les plus propres, pour 
nous conduire fiirement oc fans dé- 
tour, ,aû but que nous nous prppo- 
ibns. 

4. Mais lorsqu'on eft eat différent c<>fww^»/f/ 
iàt la chofe même, il feut alors con-A*^ ^^f^ 

* • ter 

vam- ^^^^ 
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vaincre Cm adverfaire de la fauiTeté 
' de fbn opinion, dé la manière prfefcrï^' 
, te dans le Chapitrai précédent. Ot 
cela fe fait de deux manières. Ou 
' nous lui prouvons, qu'il admet des 
principes faûx', ou, du moins incer- 
tains) eu qu'il tire de faufles confé- 
quences d'un principe bien fondé(i6. 
c. 7.);, ou bien nous démcmtrons que 
fa projpofitioh eft impoffiblé, c'eft à 
dire, contradiÔoire (12, Met;). Or 
ponr le lui démontrer, fiippofez pour 
un moment que fi propofitiQn foit 
yraie, & formez enfiiite à l'aide de 
quetoues principes certains, & par 
une tuite de bons raifbnnemens, une 
nouvelle propofitiop, dont ilfôit fetr 
ce lui même aè recônnoitre la faiifleté, 
parce qu'elle fe' trouve direélement 
^ oppofée à une autre propofition rfe* 
connue véritable de part & d'autre (21. 
c. 4i). Or comme aucun de vosSyp 
logiunes ne pèche dans là Forme, il 
faut que ce (oit dans la matière, ^kis 
tous les principes que vous avez em- 

Sloiés, à la rélerve de la propofidoa 
ont il s'agit, (ont d*uné vérité incon- 
teftôble. Il faut donc nécëflkiremcnt, 
que cette Propofition , que vous n'a-. 
vez admi& comme vr aie^ que par corn* 

plai- 
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ptaiûnce pour vôtre adveriàirè, (bit 
rauilê. ' 

,5. Mais autant que cette àçxtàitt jugement 
Méthode eft utile, autant en çhvSk'fi^rceux^ui 
t^on. En effet vous voïez tous les^^'^^^f ^^' 
jours des gens , qui s'en fervent indi^^^y^^^*'** 
élément à réfuter leurs Antagôniftes/^'* ^ 
vous les voïez occupés à leur impu-» 
ter d'odieufès erreurs ) (bus prétexte 
qu'elles (ont des fuites de leurs prin-^ ^ 
cipes. Vous les voïez pleins d^'u» 
faux Zélé s'écrier, jque la Religion çft 
&pée , la Morale renverfêe ; que l'on 
ne bute pas moins, qu'à détruire en- 
tièrement la Société! Mais ce n*eft 
point là imiter les Madiématiciens, 
dans ce qu'ils nomment Démonftration 
indireBe. On fe trompe j Démou"- 
^er clairement qu'une propofirion 
renferme -des chofes contradiftoires, 
c'eft toute autre chofè, que noircir un 
homme en lui attribuant fauflement 
d*odieu{ès erreurs, comme li elles fui- 
voient de fes principes. Aùffi rerpar- 
que-t'on , que ces Tireurs Je confé- 
5^1^^»^^/ font d'ordinaire des gens d*un . 
génie fort borné, qui n'entendent 
point les matières dont il s'agit, & 
qui par cette raifon n'oferoient & ne 
pourroient attaquer, les principes & le 
fimd mênie dçs chofes* (4.} Dail- 

leurs 
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leurs ils font afTés connoitre, que ce 
ii'eft pas l'amour de la vérité qui les 
anime, mais des vues particulières de* 
nuire, puisqu'ils ne s en tiennent pas 
à une confëquence (eule , mais qu'ils 
* vont toujours de cbnfëquence en çon- 
féquence, tant qu'ils en trouvent d'o- 
dieufes à imputer à leur adverfiire; 
& qu'ils rappellent même {crupuleù-» 
iement ces dernières , toutes les fois 
qu'ils croient pouvoir lui reprocher 
les premières. Auifî les perfbnnes 
éclairées, & qur aiment la vertu, ne 
peuvent-elles ibuffrir cet indigne pro- 
cédé, Scelles ne le regardent que com- 
me un moïen de tourner (bii adver- 
iàire en ridiculç, ou de le rendre 
odiçux aux Ignorans, & à ceux qui 
n'ont pas le tems de s'inftniîre de la 
vérité par eux mêmes. C'eft au(E 
\ pourquoi cet j4rt de tirer des confi- 

quences^ n'a pas trouvé lieu dans cet 
ouvrage, non plus que tous les au* 
très Arts de difputer, âulTement illu* 
ftres. 
Circtnrpe» 6. Mais comme celui queuous voU" 
^wi»»éff/lonsconvàincrç doit (ë rendre exffé- 
A''^- mement attentif à tout ce que pous 
luidîfons (io.c.13.), nous devons aUiS 
nous abftenir de tout ce qui pourroic 
' l'ofFenfêr. U faut donc qu'il n'y ait 
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rien dans nos Difcours , ou dans nos 
Ecrits, qui puifle lui faire foupçonner 

3ue nous le méprifions; iîinout s'il a 
, ^u mérite. En général nôtre manière 
j de réfuter doit avoir un air de can- 
f deur, & ne refpirer qu'amour pour 
h vérité, &pourceluique nous com- 
battons, & nullement porter des mar- 
ques d'enviej d'orgueil, & de défir de 
nuire. En un mot que la vertu y brille, 
& non le vice. 

7. Tout Homme, qui n'en ufe pas ^..^^^, 
ainfi, doit pauer, ou pour un mvçxxx'motsinpi. 
dent, ou pour un méchant Homme vrieux &' 
carde deux chofes Tune, ou il prend '»^/»'^'>»'. 
cepmiàdeilein, & fâchant bien qu'il 
ne perfîiadera pas fbn ad vcrfàire par ce 
moïen, on bien il a réellement pour 
but de le défèbufèr. Dans le premier 
cas, il ne s'étudie qu'à le perdre de 
réputanon dans PE(prit des Ignorans, 
& à fè concilier par là leur approbation, 
ou même à jefter les femences d'une 
perfëcution. Il a donc envie de lui 
nuire; il eftbleflc de l'éclat de fa ré- 

1)utation, & il is'efForce par mille ca- 
omnies de traverfer, & de troubler 
Ion bonheur. Mais n'eft-ce pas là le 
caraûère d'une Ame plongée dans le 
vice, incapable de faire aucun bien^^ 
efclavc de fè$ fens, & de, fbn Imagï- 
^' Q. nation? 



conduite 
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nation? Dans le (ècond cas, onchoifîc 
imprudemment des moïens qui nous 
écartent de nôtre but. 'On a bien des- 
fein dé convaincre fon Ântagonifte, 
mais on s'y prend de manière à ne 

{)oirArcuflîr. C'eft la route que tiennent 
esfbts, &c'eftaufficequilesdiftinguc 
des gens raifbnnables. 

8. De là vient que les'per(bnr\es, 
qui réuniffent de grandes lumières à de 

grandes vertus, évitent d'entrer en 
i(pute avec des gens de ce carailèrej 
gens qui ne &uroietit & conduire 
onnêtement en réfutant les autres, 
& qui ont le plus fouvent de très foi- 
bles connoiflances de la chofe même 
qu'ils combattent- Et lors qu'il arrive 
à ces perfbnnes doiït je parle, d'être 
forcées de répondre à des gens au 
fond raifbnnables, mais à qui pourtant 
il e(t échapé des paroles offenlàntes, 
elles favent pafler par deflus ces injures 
fans les relever, oc elles ne £è laifTent 
point entraîner parce mauvais exem- 
ple. Qu'il feroit à fbuhaiter . que 
tout le monde imitât ce procéac! Et 
certes il n'eft pas moins glorieuse 
d'être vermeux-que d*êtrerailonnablej 
iur tout lorsqu'on efl: plus vermeux 
parémde &par raifon, queparbieo; 
uance& par coutume. j 
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9. Maisileft quelquefois néceflàire/?^''/^^^/ 
^e montrera un adverfàire orgueilleux^'*' ^''Z'^*^ 
& dérâifonwable,. Qu'il n'entend ^''^^^^ 
fèlument rien à la cnofè qu'il attaque, ^^^emlm 
que fa vanité Tenflcj & l'aveugle, qu'il 
s'élève au deflusdes autres fans railon^ 

& que c'eft fans fondement qu'il dé- 
crie les îuftes éloges, qucfbnAntago- 
nifte s'eft attiré par fon mérite. Je ne 
prétens pas n'eanmbins , que l'on fe 
fcrve de ceci pour autorifer un procédé ' 
injufte ou malin. Dans ce cas, comme 
dans tous les autres, il ne faut rien faire 
fins de bonnes raifbns , ni fans faire 
paroitre dans toute fa conduite de 
rhonnêteté, & delà modeftie. 

10. Il nous arrive auflt quelquefois Cnw^f»/// 
d'être obligés de nous défendre contre A«^ ''^/^«w- 
Ics calomnies de nos Perfécuteurs ; ca- ^''^^ "*' 

' lomnies qu'ils veulent faire pafTer pour ^J^^^*" 
des réfutations. Mais comme il ne 
fiiffit pas alors de juftifier fès (èntimens, 
contre les fauflès accufàtions de fbn 
Ennemi, parce que les perfbnnes, qui 
ajoutent foi à fes calomnies, & à- fès 
menfbnges, ne font pas en état d'exa- 
miner les chofès, « d'en juger; ilr 
faut s'attacher principalement a dimi- ' 
nuer fbn crédit, eni démontrant d'une, 
manière palpable à ceux qui font pré- . 
venus en fà feveur, que c'eft un Hom- 
Q^ai me^ 
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me entièrement plongé dans l'igno- 
rance, & dans la mauvaife foi (5. c. y.)» 
Car quand on ne bute pas moins, 
qu'à priver un Homme de fbn hon- 
neur, de (es biens & de (à vie , par 
|es perfécutions qu'on lui fùfcite, ce 
n'eu plus alors une di/pute de ià vans; 
c'eftune guerre ouverte, & rien n'eft 
plus dans les règles que de fèmetde 
en défenfe,^ pour détourner s'il fe peut 
l'orage dontoneft menacé. Cela eft 
fonde fur les Principes de l'Equité 
natureUe, (Mor.8j3.) 



Chapitre XV. 

Comment il faut difputer. 
Article i. 

C/^wffVTT Tn Homme, quidifoute avec un . 

quediffw. ■ j autrejfepropofèaeleconvain-^. 

^'^v V-^ credebouche, qu'il (e trompe, ' 

ou qu'il eft dans l'erreur; de 
f one que dÛputer parmi nous, ce n'eft 
autre chofè qu'attaquer une propofi- 
tion,& la détendre. 

%i 
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2. Il feut donc que l'un nie ce ç\\xtCemxéju$ . 
Pautrc affirme, ou qu'il afiinne ce que ^>>«^^»' 
l'autre nie. qu'il traite de vrai ce que .f'^SÎ'^ 

1 autre ne croit que vraiiembiable, ouyj^^^^^^^ 
qu'il regarde comme incertain, cequii,^^<,y?. 
paroit indubitable à l'autre. On ne 

F eut donc difputer fans fe contredire 
un l'autre. 

3. Il paroit de là que pour éviter a/mVw^T/- 
lesdifputesde mots, il faut avant tou-^'^/*^ ^* 
te chofè, définir fcrupuleufèment tous'^'^*''' ^ 
les termes de la Propolition que l'on*^^'* 
avance (2. c. 2.). Pour cet effet, ileft 

Sernlis de demander la fignification 
'un mot dès qu'il nous paroit ob- 
fcur. 

4. Il arrive quelque fois que le Ré- Comment 
pondant xtSuSk de donner, des défi-««'»^^^* 
nitions, ou parce qu'il (e figure par-^** ^'^^.^ 

Sfetitefle d'elprit, que l'on fe moque ^^"^^^^ ^^' 
e lui, ou parce qu'il n'a pas lui mê-^^^^ 
me des idées affés diftinftes des mots 
dont il fe (èrt , pour pouvoir les dé- 
finir. Mais fi on veut pourtant l'y 
forcer pour ainfi dire, il n'y a qu'à 
traiter fa propofîtion d'obfcurc, &ac- 
cufer les mors qui l'expriment de n'a- 
voir pas une Signification déterminée. 
Car s'il réplique qu'ils l'ont, il faut 
qu'il le prouve en les définiffant, par- 
0^3 ^^ 
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ce que la Signification des mots étaitt 
arbitraire, on ne peut la deviner, 

CecfHedoit j Lorsqu'on eft d'accord fur le fèns 
^Jflni ^ ^^^ mots, & fur celui de la Propofî- 
tion, i' Oppojanf commence à produire 
fe Démonitration , qu'il pouile jus- 
qu'à ce que le Répondant lui accorde 
les Prémijfesà^ fbn argument (21. c.4.). 
Et comme on doit luppofer que le 
Répondant fait connoître, & la ycritc 
des PrémiJJes^ &lajuftefie de chaque 
Syllogisme (lc. 13), il fautauflî réaui- 
. re nos argumens en fyllogismes ré- 
guliers, dont il efl permis pounant 
de faire quelquefois des Entbymèmes 
(17/ c. 4.); lorsqu'on efl, affuré par 
exemple, que le Répondant ratlt^ 
niera point. Il faut débuter par le 
dernier Syllogisme, dontlaconciufion 
combatte la Propofition du Répon^ 
dant. 
CefHfdoit 6. Le Répondant doit reprendre | 
faire UM tous les fyllogismes (lo. C. ij), &afia*fl 
ft>ndAnt. qu'il paroifTe qu'il les a bien compris, 
il doit les répéter une féconde fois, j 
S'il trouve un fyUogisme vicieux dans ^ 
la Forme, il faut qu'il découvre ce 
vice. Mais fi le fyllogisme elt jufte, il 
doit ou l'accorder tout à fait, ou nier 
une des Prémiffes^ ou les nier quel- 
que- 
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quefois toutes deux, & cela ou abfb- 
lument, ouavecrellridlion. 

7/ DOppofant doit prouver par un c# que doit 
. nouveau Syllogisme, celle des Pré-f^'""'/^ 
mijfes que le Répondant nie, & cette /^^*f^'^/'- 
Propofition niée doit entrer dans la^**'^*'' 
Conclufion de fon nouveau (yllogis- 
me. Si le Répondant diftingue, P^- 
pofant doit ou admettre fes diftinoi- 
ons, ou en montrer la feuffetc (5.)- 

8. On n'a qu'à (è rappeller ce que ^}^'f^. 
nous avons dit ci-defTus delà ^^^'^'^' ^Js'^rii»* 
ftration, & que nous avons même con-/,V;.,^ V 
firme par un exemple pris de la Gco- 

mé jrie (22, 24.C. 4.), & Ton ne fera plus 
furpris, que nous preferivions des fyl- 
logismes en Forme dans la Difpute, 
& que nous re jettions les raifonnemens 
ordfinaires. ÉfFeftivement, ceux qui 
difputent n'en viennent pas pjûtot 4 
railbnner (ur les matiéres,qu'ils s'écar- 
tent ordinairement du fujet, & ne dé- 
cident jamais rien. 

9. Le Préfident de laDifpute n'y as- offiee'du 
fifte'que^pour faire l'office àxiRepon- PrifulenK 
dant^ lorsque celui-ci ett aux abois ; 

& non comme fe l'imaginent quel- 
ques uns, pour être le Juge des ciifFé- 
«ns. ^ Heitdonc obligé d'entrer dans 
toutes les fonctions du Répondant^ & 
0^4 de 
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de fe joindre à îuL Ainfi^ilsi&ac deva 
pour un, & deux contre un. 

complu lo. A l'égard du Compliment, que 
mens nias \^ Répondant doit faire à Wppojant 
fàius. pour l'inviter àlaDifpute, &deceque 
vOppofant doit répondre pour le rer 
mercier, ce n'eft pas à nous ea qua- 
lité de Logicien à le prefcrire. Ce 
font là de ces chofes qu'il font abon- 
donner àl'ufige, & à la coutume. 

Conment ^^ H Y ^ ^^s pcrfonnes qui préfè- 
•ndifpuu rent la Méthode de difputerpar que- . 
par (jfiefii' .ftions. Mais pour bien difputer par 
**''• queftions, il faut bien favoir dKputer 

Sar Syllogismes : Car toutes les quêt- 
ions que vous pouvez faire, fè ré- 
duifènt toutes à aemander au Répon- 
dant^ s'il accorde tel ou tel principe, 
dont vous faites une des Premijfes 
de vôtre Syllogisme, & s'il admet 
la Conclufion, que vous en tirez ? 



à 

Cha- 



; ® @ ) H9 c 

I » ■ I ■ — — — — ^i-i— . 

I Chapitre XVI. 

& dernier. 

- Comment on peut fe faciliter la pratique 
de la LOGIQUE. 

Article i. 

IL n*eft point de facilité , qui ne Moien de 
s'acquière par l'exercice. Il en eu '"'^f^ ^' 
de même de la facilité de metnre ^W*'*» 
la Logique en pratique ; elle ne'^'^^^'^*^' 
peut s'acquérir que par ce moïen, 
Audi n'eft ce que parce qu'on néglige 
de s'exercer, ou parce qu'on s'occu- 
pe même conftament à des cho&s 
tout oppofèes, que l'on ne parvient 
point à cette facilité, pounant fi aéces- 
&ireàunHomme de Lettres quel qu'il 
fbit. 

2. Mais dira quelqu'un, l'Anneleo*;>ijfw»/. 
cède-fil pas à la Nature, & parcon- 
fequent la Logique Naturelle n'eft 
elle pas préférable à celle de l'An? Sans '• 
doute, ajoutera quelque autre, & il 
ne faut pas mêmeoarlerdela Logique 
artificielle i elle eft inutile. hzLogi- 2. 
que Naturelle fîiffit feule pour diriger 
toutes les opérations de l'Entende- 
0^5 ment. 
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ment. On peut très biep faire un 
bonu&ge defês forces, dans la recher- 
che de la vérité, (ans favoir précisé- 
ment la manière dont il faut s'y 
* prendre. 
jLiponfeÀ 3. Cette Objection frappe dabord, 
ULobje- parce qu'elle n'eft pas aflés dévelo- 
&i9n. pée, & que l'on y. confond plufieurs 
chofès. Il ne faut donc pour diffiper 
cette faufle vraifemblance , que dé- 
mêler ce qui eft embrouillé. J'en 
conviens, l'Homme eft naturelle- 
ment difpofé à fë fèrvir des Facultés 
de fbn Entendement, & il y a même 
des règles prefcrites à fbn Entende- 
ment, félon lesquelles il agit, {ans 
Founant les connoitre. Il en eft de 
Efprit comme du Corps. Celui-ci 
fe. meut en confequence de certai- 
nes règles^, & l'Homme qui marche 
ou qui s'afliéd fuit ces règles, & les 
ignore. Les règles que Dieu a pre- 
fcrites à TEntenctement, & cette dif- 

{)ofition naturelle que nous avons â 
es fùivre, c'eft ce que Pon nomme 
Logique Naturelle. Cette difoofi- 
' tion naturelle en particulier eft ce 

que l'on appelle, avoir le fèns^ comi- 
mun. Or de même que THomme 
cfl plus ou moins propre à telle ou 
telle çhofe, & que les uns ont plus 
• ' . ' . de 
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de talens que les autres ; de même 
auflî PEntendement n'eft pas égal dans 
tous les Hommes, & les uns ont plus 
de facilité à en produire les opérations 

?iie les autres. Suppo(èz donc deux 
lommes dont les qualités fbicnt dif- 
féreptes, & qui s'appliquent tous deux 
avec une égale étude, a iè faciliter la 
pratiaue de la Logique^ l'un à coup 
lur aévancera l'autre de beaucoup. 
. C'eft ce qui arrive tous les Jours, oc 
dans tous les cas, où il s'agit d'acqué- 
rir cenaine facilitfé ; cela ne doit donc 
Sas fiirprcndre par rapport à l'Enten- 
ement. Ainfi popr oien éclaircir en 
quoi confifte la préférence que méri- 
te la Logique Naturelle^ &r celle de 
V Ecole ^ voici comment il faut s'ex- 
primer. Si la Nature favorife un Hom- 
me plus qu'un autre, & fi elle lui don- 
ne une plus grande facilité de fe fer- 
virldefbn Entendement, cet Homme 
là fera des progrès bien plus confidé- 
rables que l'autre , quoi qu'ils faflènt 
tous deux les inêmes efforts, & qu'ils 
s'appliquent également. Mais il ne 
fîiit point de là, que Ton doive oppo- 
fev h Logique Naturelle y ?lY Artificiel- 
le. Celle-ci éclaircit & dévélope les 
règles àt\2iLogique Naturelle ^ oc elle 
en%ign« cpnunent on peut réduire 

en 
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en habitude, la di(poiitîon que la Na* 
ture nous a donnée. 
mp^nfe À 4- Beaucoup moins encore doit-on 
lé IL ob. avancer, que la Logique eft inuciley 
jeSiom. qu'il ne faut point rétudier, ni fe met- 
tre en peine de s'en faciliter la prati- 
que. Rien n'eft plus aifc que d'abu- 
fer des Facultés de TEntendement, 
lorsque l'on ne connoit pas diftin£le- 
ment les règles qu'il obferve dans fès 
opérations ; comme cela paroit par 
quantité de faux raifonnemens, qui 
ont jette bien des &vans dans l'erreun 
Nos yeux ont leurs règles , qu'ils fiii- 
ventauflî, lorsqu'ils ponent la vue fiir 
les objets qui nous environnent. 
Mais ces mêmes yeux ne tombent- 
V ils pas dans Terreur, eh fiiivant ces 
mêmes règles? Et n'eft-il pas vrai que 
VOpti(jue nous découvre ces illufions, 
& qu'elle nous fournit les moïens de 
les éviter, en nous apprenant à' con- 
noitre plus diftinûement toutes ces 
règles? Il en eft de même de l'Enten- 
dement. On fè dépite quelquefois 
"contre la Z^^/f»^, & on la traite d'inu- 
tile parce que celle que nous avons 
étudiée , ne nous eft a'aucune utilité, 
ou parce que d'autres perfbnnes, qui 
n'en ont jamais appris, fe tirent auffi 
bien d'affaire que nous. Mais avant 

que 
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que de décider, dites moi, fi la Logi- 
que que vous lavez, eft bonne ou 
mauvaife ? Car il y en a tant aujour- 
d'hui 5 qui paflênt pour excellentes^ 
& qui ne font rien moins que celar 
Dites moi encore, ïîippofé que yous 
ayez étudié une bonne Logique^ fi 
vous vous êtes étudié de même à 
vous en faciliter l'ufage? Car ce font 
^eux chofès fort différentes, & qui 
ne vont pas toujours enfemble (i.). 
D'ailleurs vous vous trompez fort, fi 
yous cro'ijez que tous ceux qui n'ont 
aucune teinture à^ Logique^ & qui 
ne fè font jamais embarafies de s'en 
faciliter Tufàge, n'en pratiquent pas 
les règles. Au contraire ils s'y exer- 
cent fans le favoir, en imitant comme 
ils le font, dans tous les cas qui fo 
jjréfentent, les perfonnes qui ont cul- 
tivé leur Ëntenaement, & qui en font 
unbonufage. 

5- Si vous voulez donc vous donner ^«*»'^f ^^' 
l'exercice néceflàire, pour ^cquctirV^^J^^J'^ 
de la facilite à mettre la Logique en*'^ * 
ufàge, il faut commencer par lire des 
Livres écrits folon les régies delà Lo- 
gique^ & les émdier de la manière 
prefcrite dans les Chapitres 9 & ii. 
Vous vous inftruifez mieux ainfi, non 
iëulement des règles , en acquérant; 

par 
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Saryous mêmes les idées, qui repos- 
ent aux mots qui lés expriment, 
mais vous vous convainquez touiours 
plus encore de la jufteffe de ces règles^ 
ce vous apprenez même, à lesappli' 
quer dans les cas qui (epréfêntent. Si 
vous vous contentiez de lire ces Livres 
fimplement, & (ans examiner pour- 
quoi Ton y a fùivi de telle manière & 
non d'une autre, les règles de la Logi- 
que i vousvous procureriez bien à la 
vérité quelque facilité de méditer & 
de raifbnner, mais vous n'iriez point 
jusqu'à vous mettre en état de ne ja- 
mais pécher contre ces règles, ni jus- 
qu'à (avoir vous en fèrvirdans les oc- 
cafions, où Pon ne peut (è tirer d'affaire, 
(ans le3 avoir bien pe(ees, & bien 
examinées. 
Quels exer- g. U (eroit donc à (buhaiter, que 
cicesnoHi j'qj^ introduKit un genre d'exercice 
m^n^uent inconnu ju(qu'à préfeut, ce(ètoitd'o- 
'^^ bliger ceux qui étudient d'examiner les 
Livres qu'ils li(ent, (îir les règles de 
k Logique^ & de rendre rauon par 
ces règles, de tout ce qu'on y avance. 
Ce (croit là un excellent moïen de 
di(cerner lesfauflfcsZflg'/yô^jj d'avec 
les véritables, ce qui efl: (urtouc tnc- 
ceflTaire â préifènt que tant de peribn- 
nes entêtées d'tine prétendue liberté 

"de 
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de philofbpher, prefcrivent à tout 
moment des règles pour bien penfer, . 
fiiivant lesquelles pourtant il çft im- 
poŒble de le faire. Et c'çfl: aulli ce 
qui gâte tant de bons génies, qui s'ef- 
forcent de fè former fur ces règles, & 
qui auroient bienfait plus de progrès, 
s^ils s'en étoient tenus à leur Logique 
Naturelle. 

y. Mais on ne fiuroit nier, que les uniititUi 
Ecrits des anciens Géomètres ne (bi- MathtmM. 
ent presque les feuls^ qui puiffent ^'f *''♦ 
encore nous fèrvir dans cette vue. 
C'eft pour rendre les Mathématiques 

J>lus propres à ce deffein, que j'ai eu 
bin dans mes divers Traites, de ranger 
tous les mots dans le même ordre, qui 
le trouve entre les penfées qu'ils ex- 
priment, quand on médite les cho&s 
a fond. J'ai même eu ce defibin con- 
ftament devant les yeux, dans Y^t- 
bregé de mes Eltmensdes Mathémati- 
ques; afin que la le£hire de cet ou- 
vrage, ne donnât pas feulement en 
§eu de tenis une connoiflance fblidc 
es Mathématiques ; mais afin que 
l'on pût auflî les parcourir fans peine, 
& félon l'ordre & les degrés, par où 
l'Entendement fe perfe£faonne, & fe 
difpofeà être hisureufement emploie, 
dans la recherché de la vérité. 

«.Les 

y ■ . 
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Préjugé g^^Les Mathématiques, comme le 
^w'. prétendent fauflement quelques per- 
.fonnes, p'ai^ifent point Telprit de 
quelque manière qu elles foient trai- 
tées. Ce ne font point les chofes 
qu'elles renferment qui opèrent cet 
effet, mais la manière dont elles font 
propofêes , & une grande attention 
aux Lois de la Méthode. Si vous 
n'étudiez les Mathématiques , que 
comme on étudie ordinairement les 
autres Sciences, lans fîiivre une bon- 
ne méthode, ne vous en promettez 
point de fecours, dans le deflein de 
vous faciliter la pratique de la Logi- 
que; & attendez en moins encore, fi 
vous prenei pour raifonnemens ma- 
thématiques, tous ceux qui vous font 
débités fous un nom fi Q)écieux. 
Il eft même fon à craindre, que cette 
manière de propofer, & de traiter les 
chofes contufémenr, & imparfaite- 
ment, ne vous gâte TEforit; plus on 
s'imagine que les Mathématiques 
nous ont aiguifi r^^fprit; & plus le 
danger dont ]e parle, efl: à craindre. 
Utilité f4r. 9' J'ai déjà dit, que je me fois ap* 
tuuiiire ]5)liquè à rendre va^s Elbmens des ma* 
des M^hi' thématiques^ & leur Abbregêy auffi 
mstiques. propres à ce but qu'il etoit poffîble, 
c( que pour cet effet j^ai r^i^è les 

matié- 
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matières dans le même ordre , qu'on 
les découvre en méditant, oc qu'on ^ 
auifoit pu les découvrir fi elles n'c-, 
toierit pas encore connues- Et quoi- 
Que je n'ignore point ^ que Ton n'a 
faiç bien des découvertes, qu'après 
milte fâcheux, détours ) oc qu'elles 
n'ont été perfeftionnées que fiacceffi- 
vement, & félon que les circonÛan-v 
ces Y donnaient lieu: cependant je 
ne doute point, que fi les Hommes 
{à voient toujours bien fe feryir de leur 
Raifon^ ils n'euffent ifaitles mêmes dé- 
couveneç, en Suivant cette méthode. ^ 
Or puisque nous cherchons le chemin' 
le plus court, & non les détours & 
les routes écahées, nous trouverons 
précifément dans ces Ecrits ce que 
noys cherchons. ^ • ^ 

10. Il paroit donc que les véniés Autre 
Mathématiques, ne font pas ce qui«wi>»» 
fert le plus dans le defleinde fè facili- 
ter l'ufage delà Z^^/^»^, mais que c'eft 
fur tout_ la manière dont elles fontpro- 
pofces, je veux dire une méthode fon- 
dée Uniquement fur les règles d'une > 
honw Logique. On peut donc # 
auffi tirer de grands fecours des autres / 
(ciences, fi elles font traitées dans le 
même ordre, & avec la mêmeexaéli- 
tude. Etç'eltdâns cette vue, que 
R je 
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je me (iiis fait upe loi de lier coolta- 
ment toutes les Parties de mon fiftème 
Phiiofbphiquey dans une fcmblable 
cnchainure. Si on prend la peine dé 
les iire avec attention , & d'examiner 
mes Démonftrations fur les règles de 
la Logique^ je meflate, que Ton n'en 
tirera pas moins d'utilité que des Ma- , 
thématiques, 
cmmint II. En particulier, je me fuis àtta* 
«» sffocie^ ch^dans ma Pbihjopbie Expérmeti' 
lesfens k fate^^ propofer les chofes de la mê- 
/'£»/f«i^- -j^g manière^ qu'elles fè dévéloçent 
Taconiitif' dans nôtre Éfprit par la méditation, 
/once di la lorsquc nous afTocic^ns Pufagedesfcns 
VirUé. à celuj de PEntendement. Et je Tal 
fait dans la vue d'engager impercèpti^ 
blement mes Lefteurs à la Méditation, 
afin de leur procurer une facilité de 
déduire de TExpérience, des propo- 
iitiorfs détermihèeé,& de découvrir à la 
faveur de quelques unes de ces propo- 
fitigns, le fondement de toutes les 
autres; comme aufli de cToncilier 
rExpérience avec la Raifbn. Toutes 
fortes de perfbnnes y peuvent trou- 
ver des fècours très utiles. Les Mé- 
decins les premiers; eux qui s'appu- 
ient abfblument fur PEpéricnce, & 
(jui ne tendent qu'à s'y affermir tou- 
jours davantage. Les. Miniflres 
d'Etat; ceuxquis'addonnentàrétude 

de 
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de la Morale & ddla Politique^ en un 
mot tous ceux qui puifènt dans I'Ejc- 
périenc'e des maximes, & des princi- 
pes, pour s'en fervir à bien conduire 
leurs affaires; toutes ces perfonnes là, 
dis-je, peuvent tirer beaucoup de fruit 
de la lefture de cet Ouvrage. Je ne 
douté pas non plus, qu'il ne fut mê*- r 
me utile, à ceux qui fe (buci«it k 
moins de la connoiffance de la Nature, 
& qui s'imaginent, que ronn^^étudie 
ces fortes de chofes, que dans Telpé- 
rance de les oublier dans la fuite* 
Car ftippoCôns avec eux, que toutes 
ces propofitions, 5c ces idées qu'ils 
puiferoient dans ma Pbilojopbie Ex- 
périmentale^ fuffent bien tôt enfeve- 
iies dans un profond' oubli, lorsqu'ils 
embrafferoient des Emplois, qui n'y 
auraient aucun rapport, & qu'ils w 
trouveroient places dans d'autres cû> 
conftanccs, ce que pourtant je ne » 
leur accorde point; fuppofons dis^Ci 
tout cela, n'eft-il pas vnii; cependant^ 
qu'il leur en refteroit l'habileté dé f»- 
voir profiter de l'Expérience, &d'er^ 
tirer des règles de prudence, qui leur 
ferviroient toute leur vie ? ^/»/^ à$s 

T2. Je me propôfedarlsrEditîonLa^^^ ^w^-i- 
tinc; que je donnerai au Public de^'^^'^*' 
ixia Philofophie Allemand^, de laBen- ^^^"^1. 
R a dre '^ 
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fe faciliter çlre beaucoup plus utile encore à nous 
/^/»r^//^ir/ £aniiliari(er 1 ufege de la Logique^ ôc^ 
deULogs^ del^traiter (ur le môme plan, oue faî 
^*^' fiiividans mes Elkrmns latins des Ma^ 

thématiques. Vy donnerai non £èu- 
. lement de juftes Définitions de tous 
les mots néceffaires, & en particulier 
des terihes d*An; & je déduirai de ces . 
mots, & des proppfitionô qui précè- 
dent, les propoutions qui (îiivent: 
mais j'aurai loin encore de diftinguer 
tout exaÂement, par des caraftères 
..^ifférens , de n'admettre que des pro* • 
pofitions déterminées d*une façon p^* 
liculiére, & de ne pas mêler dans les 
dèfinitioiis ou dans lesDémonftrations, 
léschofesqui ne fervent qu'à les mieux 
éclaircin Je deftinè à ces fortes de cho* 
fes, uneplace, 6c des caraftères parficu- 
liers. Surtout j'explicjueraipar des Ex* 
emples, les Propofîtions «les Défini- 
tions, de manière que Ton puifle ap- 
prendre à les appliquer facilement (oi 
même, dans tout les cas qui (epréfen* 
tent* J'ai déjà commencé à exécuter 
ce plan dans cette Logique ^ ûfin qu'à ^ 
mefiire que nous avançons dans la 
Lagtque Tbioréti^que nous profitions 
zxxmàâXishiLogiquePratique i &qu'* 
îX\\^\sl Logique entière nous fbuÂiiffc 
des exemples, qui éclaircifient les 

règles 
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régies qu'elle prefçrit, & qui nous 
Ids rende plus intelligibles. Je tra- 
vaille ailuçUement à donner en Latin , ' 
mes Ouvages Bbilofopbiques. On 
pourra les are, & les lire avec réfle- ' 

xion* Je meperfpade, quelaledture 
qu'on en fera , nous facilitera Tufage 
de la Logique ^ & que Ton fê procu- 
rera ainfi d'une manière imperceotr*. 
ble,' uiie facilité dfe concevoir les cbo: 
(es d'autant plus furprenante, qu'on 
s'en flatoit moins , & que 1 on s'on 
étoit moins formé l'idée, 

13. L'Auteur d'un Livre peu folide, nttUti d$s 
ou dont les matières ne font ^z^xm-Ouvages , 
tées comme il faut, ne néglige pas '»^^f'''^'- 
feulement les règles 'de la Logique^ 
mais il les, combat même direétement, 
Delà'naiflêrit Içs Défauts & les Fautes; 
les défauts, lorsqu'il ne foit pas les 
règles qui lui font prefcrites , & les 
fautes, lorsqu'il pèche contre cey 
règles. Mais cela n'empêche pas que 
de tels Ecrits ne puiflent être utiles, 
dans' le deffeîn de mettre la Logique 
en pratique. Ils nous apprenent à 
connôitre les défauts & les fautes, à 
nous garder des unes, & à éviter les 
autres. D'ailleurs les connoiflfances 
qui' s'acquièrent par rExpérience, font 
coujours plus claires & plus vives, que 
' R 3 celles . 
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celles qui ne font dues qu'aux lumières " 
de rEncendementi lorsqu'il s'agit fur 
tout de juger de ce que nous devons 
jfeire ou ne pas faire. On peut donc 
- - parcourir dans cette vue des Livres 
Aial écrits, & les examiner fur la Lo- 
fj^ique^ afin d'en remarquer mieux les 
défauts & les fautes, & d'apprendre 
à en fi bien jû^er , que Ton foit en état 
de s*cn garantir foi même. Il arrive 
mêmefouvent, que l'on découvre en 
fei&nt cet examen, la manière dont il 
feudroit s'y prendre pour faire mieux. 
Ainfiles Livres qui nefèroient d'aillé- 
urs d'aucune utilité, a ceuxquiaiment 
• les connoifTances fblides, ont néan- 
moins cet avantasé p6ur eux, c'elt 
qu'ils les rendentplus propres à te pro- 
curer ces connoifTances mêmes. Enfin 
ils en tirent encore cette utilité , c'cft 
que leur ardeur pour les chofes Iblides 
redouble, àmeture qu'ils connoifTent 
mieux .les défauts & les fautes , où 
tombent ceux qui ne jugent des chofes 
que fùperficiellement, ocqui dorinem 
aifëment dans la [wrécipitation* 
Ssf^ M» 14. Mais avant que de pouvoir décî- _ 
<f«//wr-^^^>^ne faute, ou d'un défaut, il faut. 
%û!d€ ^^^^ ^^ ^^^^ ^^ bien faire foi même» 
Juimim. ^^^ P^^*^ ï^g^^ fainementd?un ouvra- 
ge, il faut examiner, fi l'Auteur n'a 

point 
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point oipis quelque ehôfè d'eflentiel, 
ou de nécëflaire, ôcjp'il n*a rieç écrit qui 
loir contraire aux règles de la Logique ^ 
(13). Or ceci demande déjà, n Poa , 
ne veut pas juger avec précipitation, ' '' 
<iue l'on poflede bien ces règles, Sfi que 
Ton fâche comment il faut s'y prendre ^ 

pour les mettre en pratique. Il faut 
donc, pour pouvoir décider des dé- 
fauts d^n ouvrage, entendre la mé- 
thode néceflàire pourbien compofer. 
Et comme ce n'eft qu'en étudiant avec 
loin, & par la Logique^ les Livres fb- 
lidementécrits(5.), queronfèprocu» ' 
re l'intelligei^ce des règles de la Zd- 
gique^ & la copnoiflance derapplica- 
tion qu'on en peut faire: il faut auffi 
commencer par lire attentivement des; 
Ouvrages bien écrits, & fQlideS,;j3c 
paffer enfuite à ceux qui leur ïbnt 
oppofes. Pour juger en quoi les au- 
tres ont péché contre ^ Is^ Logique^ iî 
faut pofleder la facilité delà mettre 
foi mêmfc en pratique. \ 

15. Mais fi l'on s'émancipe a former ^^/ dan. 
de ces fortes de Décifîôns, avant que^^'^'O'^^ 
de s'être rendu capable de le faire fansg";^''^^'' 
danger ; on risque de (è méprendré,^J^^'^'' 
& de taxer de faute ce qui h'eft rien . 
moins que cela , furtout lorsqu'on 
ignore entièrement les règles de la 
K 4 vérï- 
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vém^XtLogiaue.' Or le meilleur mo- . 
ïen d'apprendre à les connoître^ c'efl: 
d'examiner avfeç foin des] Ouvrages 
' écrits avec folidité , & avec orcîre, 
fùrtotit ceux où Ton obfèrve encore 
Tancienne MétKode des Démonftra- 
lions Géométriques , dont Tévidence 
&la jufteffe font fi fenfibles, qu'on 
n'erif^uroit douter, L'Expérience ne 
nous apprend quç trop, combien eft ^ 
dangereufe la négligence de cet exer- 
cice. Nous votons tous les jours, 
comment ^ dcs^ gens qui n'ont étudié 
que de mauvaifes Logiques^ & qui ne ^ 
tout rien moins que capables d*çn . | 
bien appliquer les règles , comment ' 
diâ-je, de telles getis,, lorsqu'ils fe 
mérèçtde critiquer des Ouvrages biett 
écrits j s'imaginent trouver par tout 
des défauts, & des fautes, & presque 
toujours dans les endroits, où Ion 
a parfaitement bien fiiivi les règles' dé 
la Logiaue. Vous ks voïez blànier . 
des Définitions, précifément dans ce 
qu'elles ont de louable, & traiter d'er- 
reur, ou de méprife, l'ordre de cer- 
taines propofîtions, & de leurs démon,- 
ftrations, quoique ce foit là juftement 
ce qu'ils adiïiireroient Je plus, s'ils 
avoient plus de fcience, & d'habiletés 
Il y-en a d'autres, qui bien qu'avan- 
cés 
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ces dans la connoifTance d'une bonne ^ 
Logique y & même exercés dans les 
Mathématiques, ne laiflent pas de 
I broncher encore comme des com- 
Imençansi &*de traiter témérairement 
de défeftucux, tout ce qu'ils n'enten- 
dent pas; qu'ils ignorent, ou qu'ils 
ont tiégligc d'apprendre dans les Elé- 
mens qu'ils ont étudiés. Il paroit 
donc, de quelle circpnfpeftibn nous 
avons befoin , lorsque nous vouIoqs 
découvrir les défauts, & les fautes d'un 
Auteur, d'-4Utant plus que l'erreur 
! peut n'être qu'apparente, & difparoi- 
tredès que Ton (ait discerner les opé* 
^ rations de TEntendement, d'avecles^ , 
mots qui les expriment, Ainû l'on 
ne doit pas donner dans la précipita- 
tion, s'il s'agit fiirtout d'un Auteur de 
réputation ; ni taxer trop légèrement 
de faute , ce qui nous embarafle ou 
qui paroit douteux. Mais, il faut at- 
tendre patiemment, que le tems nous 
ait rendus plus habiles, parce que 
nous verrons alors les chofès tout au- 
trement. Les avis que je donne ici, 
, je les dois à ma propre .Expérience; 
& je ne fàurois trop les recommander. 
Dailleursilnait encore un autre incon- 
vénient de cette précipitation à vou- 
loir critiquer; c'ejj que la vanité nous 
R 5 trou* 
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trouble j & nous enorgixeillit; nous 
méprifons ce qui eft excellent, & 
, nous nous plaifons plus à trouver à 
'redire aux autres, qu à enrichir nôtre 
/ Efprit de connoiflances utiles & foli- 

des- Mais ce tfeft pas ici le lieUj de 
raifbnner (ur ceue matière. 
Progris i6. Ce n'eftpas aurefte une choie lî 
infefffibUs. aifée, que cette facilité de bien appli- 
quer la Logique àSiXVà tous les cas_qui 
fe préfentent* Elle demande bien de 
J^exercice, & l'on n'y avance que peu 
à peu. / Et fi nous nous ioia^inions 
dabord, que nos premiers progrè 
nous ont rendus parfaits, nousfe- 
^ rions étrangement furpris danslafiiite, 
iors que nous pofTéderions plus d'ha- 
bileté, de voi;: combiçniious étions 
éloignés d'hêtre , ce que nôtre vanité 
nous perfuadoii que nous étions déjà* 
C'eft alors que n os yeux s'ou vriroieat, 
&que les objets nous paroitroient bien 
diffcrens de ce qu'ils nous avoient 
paru, je parle encore ici par m a pro- 
pre Expérience. & quiconque voudra 
fiiivre mes confeils s'en trouvera bien^ 
Je ibuhaite que plufieurs 
rèxpérimentent. 

FIN. 
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Acheter y cequec'eft ^ /^ag» iÇ * 

Aimcr^ ce que c'eft 17 

j^imaiîty fes propriétés 157 

\rf^w<, ce que c'eff, pag. 8. 187. comment on 
découvre fès cnangemens. p. 182. qu'elle 
eft dans là Phyfiqae un mot vuide de fens.i88 
Animaux y comment on découvre leur 

ftruélure intérieure. 66 

Air y comment on découvre fa pefinteur 128. il 

fe dilate dans une veffie mife aupès du feu 

156. il a une force élaftique pag. 12:^. jusqu'à 

quellehauteur il élève Teau. 161. , 

Arts^ comment on en apprend ks ouvrages. 66 

Avarice^ ce que ceft. "^24 

^;r/W/^, ceque c'eft pag. 88- comment on les 

découvre pag. 145, qn n'a pas befbin de les 

démontrer pag, 147. on les confond avec les 

Théorèmes, p. 1^3. de oui ils dépendent. 183 

Aâiquate^ (idée) ce quec'eft pag. 25. leur degré 

p. 27, comment on fe les procure pag, 31 

• Bois 
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Bw, pourqtioi il fè fend aififmcnt. p. 134. com- 
ment il croit pag.181. à quoi Ton peut rc- \ 
connoitre fon accroiflefnent. ibid. ' 
Bois de charpente^ quatidilfautlesabatrep, \^G 
Bois du Brefil'^ comment on en tire un bleu ti- 
rant fiir le violet, au lieu d'une couleur 
rouge. 136 

J?(?^, cequec'eftpag. 13 

^û/?;7^F{?/ d'un Témoin, comment il faut Texa- ' 
miner. 169 

C 

Caufes^ comment on les découvre p. 135. com- 
ment on débite de fimples mots à leur placej 

pag.i87.&i88. 

Cercle^ comment on le décrit pag.'ôo. ^ 

Circulation du Sang^ comment on la découvre, 
pag. 182." 

Chaleur^ fà nature pag. 18^. fi elje {uffitpour di- 
gérer les viandes pag. 190. 

Cbangèmens^ comment on en découvre les eau- 
Tes. pag. 135. 

Cbûfes^ en quoi confifte leur effence pagjy. com- 
ment on découvre leur Dciinition. pag, 60 

Claire^ (idée") ce que c'eft p. 18. 

Conclu fîon^ d'un Syllogisme pag. pf 

Colique^ ce que c'eft pag. 24 

Confiance en Dieu^ comment on ferla procure, 
pag. 151. 

Connotjfances^ IeurdifFérence,pag. z é 

Conjkquencesy Tireurs de conféquences , quel 

juge-^ 



des Principaks Matières. 



jugement .on en doit porter, pag. 239 
! Convaincre^CQ, que c'cft pag. 224comnienifjB faut 
. .s'y prendre p. 225 obftacles p. 231 comment 

on les écarte p.?33ce que Ton doit (uppofèr 

dans celui que l'on veut convaincre, p. 231. 

ouand il y va de notre faute p. 232 quand on 

fe croit mal à propos convaincu pag. 232. 
CopfteUations^ elle n'influent point (ùr le tems 

pag. 139. 140 
Compa[fion^ comment elle s'excite pag, $ . 
Complimensy obfervés dans les Difputes Publi- 
ques pag. 248 
Complète^ (idée) ce que c'eft pag. 24 
Commençons^ qu'ils ne doivent pas & prefTer de 

vouloir taire des découvertes p. 162 
Corps) ce que c'eft pas. 7. 25. 173. 187. 
Orr^//î/y^/, ce que c'eitpag. 164 
CréaturesyQtc^t c*eftpag. 7 
Crédulité^ comment onPévitç pag^ 167 
Crj/)//^»e(Syllogismc)û Nature pag, 123. 

Découvertes^ dans quelles clafles on doit les 
rtiettrepag.185 comment il en faut juger. i85. 
Découvrir^ comment en s ^ rend propre pag,66 

149. &c. qui en eft le plus capable p. 163 
D^nifions^ ce que c'eft p* 47. leur nature pag. 
49.1eur diflTérencepag^SL commenton s^en 
fert pour convaincre pag. 230. qui eft propre 
à en former pag. 182 
Définitions de cbofes^ cèquec*eftp.52. quel'oil 
peut en donner de tout, excepté de Dieu 

pag. 
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pdg.56. qu'elles découvrent reflènce d'une 

cho(ê.pag. 58. comment on IB forme p. 59. 

qui peut les découvrir pag. ig2. comment 

il en faut juger pagr 15^ 
Demande^ cequec'eitpag.gg. 
DescoTtes^ qu'il a renverfë le Trafic que Ton 

faîfbit des mots pag. igg. 
toemonftration^ quandelle eft jufte pag. 109.com- 

mentilfatitlapropo(èrp.225. ce qui confti- 

melbneflencepag.no. nature des Démoo^ 

ftrations Géométriques pag. 112. 
Defcriptioriy cequec'eftpag.47. & nature, pg. 

48. ' 

Dieu^ ce que c'eft pag. 13. d'où vient (à Toute- ' 

puiflance pag. 84- Doârine de Dieu ce que 

c'eft pag. 7. 
DigeftiondesFiandes^ que les Anciens ne l'ont 

pas bien définie pag. 190. 
Difputer^ ce que c'eft pag. 244. ce que chacun 

de ceux qui difoutent doit obfèrver p. 245. 

comment on diipute par queltions p. 248. 
DiJjputes de mots^ leur origine pag. 74. moîen de j 

les éviter pag. 236. ' 

DiftinSl^ ce qui rend tel pag. 2n. 
DiJlinQe^ (idée) , ce que c^ft pag. 21. comment 

on la communique à d'autres pag. 23. diffé^ 

rence de ces idées p. 24. comment on (è les 

procure pag. 29* 
Diviftoity desideespag.2g. des Propofitions, p. 

82. fon utilité pag. 85. 
DU'Avgle redilignô) qu'il eft impoffiUe pag. 
47. tlauy 



\ 
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E 

Tu^ aUy qu*on ne h définit pas bien pag 190. 

*--^ Ècclipff de Lune^ ce qui la caufe pag, 47. 

£fr/>//re(^ainte) quand on l'entend, & les autres 
Livres^ pag. 218. comment on l'interprète 
pag. 221, comment il faut juger des vérités 

* quelle jrenferme. pag. 22p, dés Ecrits 
profanes pag. 202 leurs vues p. 203 &c. 

JElaJticitéy ou Force élaftique, fi définition, pag. 
120. 

Enfiuve^ ce que c'eft pag.ij. comment on dé- 
cou vre fôn origine pag. 183. 

Entendement^ (à définition pag. 48. comment 
' on l'afibcie aux (èns dans la conhoifiance de 
la vérité pag,25g. 

^ Entendre^ quand deux Perfbnness'entendçnç, 
p. 67. coïriment on s'alTure que l'on s'entend 
loi même pag. 68/ on peut s'efltcndre 

.# quoiqueronnefeferveqiiedemots vuidçsr 
de fens pag. 71. ce qu'il faut faire pour être 
bien entendu pag. 72. / 

* Enttrymèmey cequèc'eftpag.103. 

Ennemis de U Religion^ comftienton les réfute, 

pag. 72. 
Erreur^ fon origine pag. 172. comment on l'évite 

pagâbid. 
Effenee^ en quoi elle confifte pag. 57. 
. Efprity ce que c'eft pag. 7. DoOTUie des Ecrits 
^equec'efl:pag,7. 

Èttt 
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EirefubJiftatitpa^'Luimêiije^ quic'eft, pag.6. 

Etincelles d'une pierre à feu, ce que c'eft pag. 
34. 

Etudians règles pour eux, pag. 37. 

Expériences^ commem il faut les mettre eti 
oeuvre pag. 230. 

Expérience^ fi elle dépend de nous pag. igi. com- 
ment il faut s'en fervir pour convaincre quel- 
cunpag.230. * 

Expérimenter^ ce que c'eft pag. 127. règles iïit 
l'Expérience pag. 128. comment il faut la di- 
ftinguer d'avec les Propofitions pag. 129. fe 
difïerens cas p. 130. piécaijtion néceiSàire 
p. 141. 
' Efpritde f^itriol^i^A difToutla limaille p. 136. 



Foi y ce que c'eft pag. 167: comment on la con- 
fond aveclafciencepag. 221. degrés de Foi* 
des Faits & des Hiftoires pag. 168. &c. 
Forces des chofes^ pourquoi il raut les mcfiiret 
pag. 137. comnrent on juge des forces que^ 
l'on a pour faire des dédouvertes p. 168. 
Forces centripètes^ ^ centrifuges ^ que l'on re- 
jette à tort, pag. 21. 
Figure^ Figure re£ti ligne pag. 38. 



Gineral^ idées générales comment on s'en pro 
cure pag. 41. leur utilité pag. 41. ^ 

FOT' 
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H 

Vtftzârây ce qu^fl contribue aux découvenes 
fl pag. 6t. 

ieun^ ce que c*eft p. i%. 
Ufiorie^ fes qualités pag* 202 fes VueS) p* 205» 
qu^elle demaride peu de pénétration pag* 

ïonneW^ Ce que c*efl: pag. 186 comment on hon- 

noreDieu p.ibid. 
for/ojg"^ ce que c^eft p. 5g. 

I 

^êés^ et que c^eft p, 12. leur origine p* 15. com- 
ment on (e les procure p. 13. 29.31. 32» 37. 42% 
dans qu'il cas elles (ont claires &obIcuresp» 
ï8 • diftinftes 6l confufes p. 21. comment on 
les communique à d'autres p» 23. comment 
on examine leur poffibilité p. 43. cas où elles 
Ibnt complètes ou incomplètes p. 24. adé^ 
quatcsôc m adéquates p. 25. jusquoù s'étend 
leurfùbdivifion p. 28. comment elles fê dé* 
rériorent p, 36* remède à ce mal pag. 37. cas 
où elles font générales, pàg. 4L leur Utilité 
p. 4t. qu'il jugement il en Faut faire p.189. 

Uuwination^ ce qUe c'eft p. 22 



[ 



'tnppfftble^ que ce 4ont on fait dériver les choies 

impoîuDles, eft fauxpag. 46, 
Immédiate conclujion^ p. 125» 
hjini qù*on le définit mal ordinairement p. 54. 
hîfimmeM petit ^ qu'on le rejette fans raiîbn^ 

pàg-àu 

S încer- 



des Principales Matières. 



Incertain^ ce qu*eft une chofè incenaine pag 
200. ^ . . ' 

interprétation de P Ecriture^ comment il faut s^ 
prendre pag. 221. fon Utilité pag. 222. 

yoie^ (a définition p. ^8. 6 produélion pag. 144 
qu'on peut la cnanger en trifteffe, p. 146. 1 

Jauger ^ ceque c'eft p. 76. juger avec pénétratiori 
pag. 73. juger des Livres p. 203 occy \ 

jLi 

T tore, quand il efl: bien écrit ou non pag. aq 

•" manière de lire utilement p. 214. commen 
on découvre le but d'un Livre pag. 215. dan 
quel cas on le comprend bien pag. 216. 

Logique, ce que c'eft pag. 6. comment on aquid 
la facilité de la mettre en pratique pag. 24) 
& 253. liifFérence entre la LogiqueNaturelle 
& celle de l'Art p. 250. entre la Théorétique 
& laPratique pag. 260. 

. Lumière^ ce que c'eit pag. ij. 

Majeure, (Propofition) dans un Syllogisme; 
cequec'eftp.95. 

Mariage, cequec'eftpag.22. 

Mathématiques, leur Utilité pag. 9. 

Machines, fi on peut les inventer p. 177. com- 
ment on les ûécouvre pag. 61. comment 00 
vient à les connoitre p. 58. que M. Boekleé 
enfaitdesdefcriptions inadéquates p. 191. 

Microfcopes, leur utilité p. 34. 

Mineure, (Propofition) d'un {yllogisme p.gy; 

Moâie, 
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JMoêle^ (des arbres) ce que c'efi: p. 34, comment 

. onîa découvre ibid. 
\Morale^ ce que c'eftp.g. qu'on peut la démon- 
trer mathémati(}ùement pag. 179. qui font 
. ceuxquilepeuventfaire,pag.i8o. 

JMots^ ce que c'cftpag. 67. leurfignifiçationp. 
I 67. comment on la trouve pag. 75. on n y 
penfe pas toujours en parlant pag. 68. com- 
ment il la faut diftinguer d'avec la chofe 
même pag. 70. quils peuvent fignifier 
quelque chofe, quoi que nous n'en aïons 
aucune idée pag. 71. que d'autres peuvent 
les entendre pag. 72. qu'on les confond avec 
les chofèspag. 187. comitient on peut dé- 
couvrir le fens qu'ils ont dans la Bible pag. 
219. définitions de mots, leur nature, p. 52. 
coniment on les découvre pag. 53. leurs dé- 
fauts pag. 54. leur utilité pag. 55. au'on les 
confond avec les définitions de chofes p. 
186. 

N 

rature &* G^r^r^^leurdififérence, âcquieft-çe 
qui eft en état de la découvrir pag. 178. 
Nature ou Science de la Nature^ ce que c'eft, 

pag. 8. 
Nûces^ cequec'eftpag. 12. 
Nombres^ comment on s*en fert pour ré(budre 
les Problèmes pas. 132. 
O 
\obligaiion^ ceque c'eftpag.5r. 
Obfcure^ (idée) ce que c'eftpag. 18 degrés 
S 2 de 



N- 







iei Principales Matières. 

de ce i^ées p^-i9* Exemples pag. zo. pré« 

caution néceflaire pag; 30. comment on y 

remédie pag. 37. 
Obfeuritéy ce qui la produicpag.^^* en quoi elle 

confiftep.2iL conïtneiitonrcvitepaff.37. - 
Opinion^ fon origine pag. lyj, que l'on lœâwoit 

y aquiescer pag. 175. 
0/^û/tf»/, fbn office pag. 246. &247. 
Onnlogicy cequec'eftpag.g- 
Originales, (Langues) ce que leur ëwde cou* 

tribue à l'Interprétation de la Bible p. 222. 
^ Ordre ^ qu'il faut obfer ver dans les Livres, pag. 

212. 
Quvragesy (deMuteur) comment il fautVen 

fèrvîr pour s^exercer à mettre la Logique en 

pratique pag. 259. 26a 
Ouvragés^ qui ne font pas foliaes pag. 25i. corn- 
X ment on peut en tirer de Vuulité pag. 262. 

p 

P^J/tons^ comment on les connoit pag. 66. igz. 
Penfêesy 



ce 4ue c'eft pag. 11. quand elles 
. font d'accord, & quand elles fe combatent 
pag. 86. 
Penfer^ ce que cela marque pag. 86- ce que 
c'eft que ne pouvoir pas concevoir quel* 
que cho&pag. 86. dans quel cas on s'aubré 
qu'on peut concevoirune chofo, ou qu'on 
ne le fauroit pag. ibid. 
Picotement^ (de Onies) en quoiîl confîfte, pag^ 

34- ^ 

Plantes^ comment on découvre leur flni£hire 

p, 66. Plai^ 
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fiaifir^ ce qui le fait naitre pag.59 &191 com' 

ment on'en rend ridée adéquate p. ^5, 
Pénétration^ ce que c'eft que juger avec/péné- 

trationpag.yg. 
Pbilofopbe^ nature de {es connoifîances, pag. 2. 

leur utilité pag. 2* 
Thyfique^ ce que c'eft pag. 8. 
Pbmfopbie^ ce que c'eft pag. i. fes Parties p. 6. 

fa définition combatue & défendue^ pag« 

4 & 5. 
Plme^ ce que c'efl:pag,22. 
Pneumatologie^ cequec'eftpag.7. 
Politique^ ce que c'eftpag. g. / 

Poudre^ (àcanon)fàcompofitionp,i4r, fbnin* 

ventionp.6i. 
PoJJible^ ce qui mérite ce nom p. i 
Préjugés^ leur origine p. 233, remède p. 233. 
PerfecuteurSy comment il faut les traiter ckns les 

Ecrits p. 243, 
Précipitation^ comment on l'évite p, 235, 
Préfident^ (on oiïice dans Us disputes publiques 

pBg.247. 
Propriétés y ce que c'eftpçg.jg. comment oii les 

découvre p. 131. 
Problème^ cequec'ellpag. 89» comment on les 

refont pag. 151. qii*on peut les convertir en 

Théorèmes, pag. 155. quelles Perfonnes font 

propres à cela pag. comment il en faut 

juger p. 194. &c. 
Propmtion^ ce que c'eft pag. 78. quand elle 

m afiirmativç ou Négative pag. 78- qu«n4 
5^3 on 
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. onks comprend p. 79. quandell^ç fontUni- 
verfelles ou particulières pag. 80. leurs Par- 
ties p. 81. ce qu^elles font en elles mêmes p. 
85- kur divifionp.88- utilité de cette Divi- 
iionpag.90 comment on déduit de l'Expé- 
rience, des Propofitions Univerielles pag. 
144. comment il en faut juger p* 192. 
JPrap^tions Pratiques^ ce que c'eft pag. 88. - 
JPx^^qfiiion Particulière^ ce que c'eit p» 80. 
PupileSy cequec'eftpagy. 



Reconnoijfknce^ comment elle s*exîte chés i 
nous, pag. 42 & 43. •/ 

Ripmâànt^ fon office dans les difputes Publi-^ 
ques^pag. 246. 

Réfuter^ ce que c'eft pag. 235. comment il faut 
s'y prendre p. 237. qu'il faut s-'abftenir des 
mots injurieux & mal honnêtes p. 240. cas 
où il eft permis de parler un peu fortement 
pag* 243. '- 

Reprendre^ d'où vient que l'on reprend fouvent 
trop à la légère p.264. 

Romarin^ quand le rejettons prennent racine 
pag. 4. ' 

Rofie^ cequec'eftpag. 24, ^ 

S 

Sanguin y ce que c'eft pag. 15. 
Science^ pourquoi on ne lui affigne point de 
bornes, pag. 4. ce qu'elle eft pag. i. coin- 
menton fe la procure p. i66. 
Scolies^ ce que c'eft p. 165. leur utilité p. 165. 

Scien- 
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Science^ principale, ce que c'eft pag. g. 

iSV/, cequec'eftpag.22. ' 

5*^;;//r, ce qutc'eft p.ii. 

Sens^ comment ils nous conduiftnt à des idées, 
p. 13. ce qu'ils font pag. 12. que cerfeft pas 
dans la Logique où rondoit traiterde la ma- 
nière dont ils opèrent p. 13. comment oh 
découvre leurs illufions p- 142, quel ufege 
onendi^itfaire dans la recherche de la vé- 
rité pag. 258. 259. 

Sokil^ quelle idée nous en avons p, 12. il parok 
dans rhorilbn de figure ovale p. 133. 

Sujet d'unePropbfitionp. 78. 

Syllogismes Cryptiques^ leur nature p. 123. 

Syllogismes^\t\xton^\TiQ p. 90. leur fondement 
p. 92. leur nature pag. 94. leurs Figures p. 
^6. leurs Modes jp. 97, leurs règles p. 97- - 
que la I Figure fuffit pour toutes p. 100. utili- 
té des fyîlogismes p. 107. que les Ignorans 
les méprifent 110. qu'ils fervent à dcmon- 

\ trerpag.m. à inventer pag. 115. pourquoi il 
faut di^uter par des Syllogismes en forme 
pag. 247. 



Table^ ùi définition p. 30. 
Télescopes^ leur ptiiité pag. 34. comment 
on les a découverte. 61. 
Témoins^ comment il faut les examiner p. 169. 
TempéramenSy qu'on en abuiè dans la Morales 
p. 189. 

Tbko^ 



